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LETTRES 

D’UNE 

PÉRUVIENNE, 

TRADUITES EN ITALIEN, 

Avec des accens pour faciliter aux Etrangers 
la prononciation de l’Italien , et les moyens 
de se familiariser avec la prosodie de cetta 
Langue. 

PAR G. L. DEODATI. 



Flusêre hùc Latio Veneri» Phoebique leporei ; 
Donorum partcm rersio lusca refert. 




A AVIGNON, 



(Chez Seguijt Frères , Imprimeur» - Libraires , 



I 8 O 7. 
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LETTERE 

D’UN A 

PERU VI AN A, 

TRADOTTE 

Dal Francese in Italiano, di cui si sono accen- 
tate tutte le voci, per facilitar agli Stranieri 
il modo d’imparare la prosodia di quests» 
Lingua. 

DAL G. L. DEODATI. 

r— ■ — * 

Fluxêre hic Latio Venerls Phœbique leporea; 
Donorum partent veriio rusca refeit. 
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in AVIGNONE, 

Appresso li Fratelli Seguih , Stamp. Lifcipp 





r A MADAME 

* 

D’HAPPONCOURT 

DE GRAFFIGNI. 



Madame , 

t 

« 

'L’hommage que je vous rends au- 
jourd’hui , n’est qu’une dette que je 
vous paye. J’ai enrichi ma langue 
d’un des plus charmans ouvrages de la' 
vôtre ; et cet ouvrage vous appartient. 
Su j’ai eu le bonheur de répandre quel- 
ques agrèmens dans ma version , je les 
ai puisés dans mon modèle , je veux 
dire , dans ces Lettres intéressantes et 
pleines de grâces, que j’ai osé traduire . 

S’il ne fut pas permis autrefois à 
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ALL’ ILLUSTRISSIMA SIGNORA , 
LA SIGNORA 



P’HAPPONCOURT 

DI GRAFFIÇNI. 

— 0 



IlLUSTRISSIMA SIGNORA , 

Questo mio omaggio è un debito che 
le pago , arricchito amenda la lingua 
Italiana , a spese délia francese , con 
ima delle pià vezzose opéré di V. S. 

Caso , che io abbia avuto la for - 
tu ri a di spargere alcune leggiadrie nclla 
mia versione , le ho cavate dal mio mo- 
dello, cioè da quelle Leitere intéressant j 
e grazi ose , che di trqdurre ho ardito . 

rpon fit lecito (titre volte ad ogni 

lu 




& Épitre dédicatoire. 

toute sorte de pinceau de rendre le Con- 
quérant de V Asie , et si d’ailleurs il est 
vrai que les traductions ne sont qu’une 
espèce de tableau , la raison ne semble - 
roit-elle pas s’opposer à l’imitation té- 
méraire des beautés de l’esprit , plus 
difficiles à saisir que des traits maté- 
riels et sensibles ? Un motif pourroit 
néanmoins excuser ma hardiesse ; c’est 
la douceur et la délicatesse de l’idiome 
dont je me suis servi. Vous savez , 
Madame , que l’Italien est le langage 
de l’Amour et des Grâces : un grand 
Monarque , qui avoit fait des conquêtes 
dans plus d’un genre , le décida autre- 
fois ainsi, en disant que c’étoitla lan- 
gue dont il falloit se servir pour faire sa 
cour au sexe dont vous êtes V ornement. 

Je trouverai donc dans cette langue 
charmante cequimanque à mon génie, 
et la fécondité de l’une suppléera , en 
quelque façon ,à la stérilité de l’autre. 
Après tout , Madame , faut-il vous éga- 
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EpISTOLA DEDICATORIA. \ 

pennello di ritrarre il Domatore dell * 
Asia , e se egli è parimente vero che le 
traduzioni non sono altro , che una 
specie di pitture , un, sano giudizio norp 
pare egli opporsi ail* imitazione terne - 
raria dellevaghezze dell * intelletto, più 
difficïli da esprimere che le fattezze 
materiali e sensibili ? Un motivo po- 
trebbenondimeno scusare il mio ardire ; 
cjuesto è la dolcezza e delicatezza dell* 
idioma che vi ho adoprato. Ella sa , 
Signora , che l’Italiario è la favella 
dell * Amore e delle Grazie : un grau 
Monarcha , che aveva fatto conquis te 
in 'varj generi , la giudicà altre vol te 
taie , nel dire , che questa era la lingua 
colla quale si deve corteggiar il sesso , 
di cui V. S . è Vornamento . 

Trovero dunque in questa soavissima 
lùigua cià che manca al mio ingegno, 
e la fecondità dell * una riparerà in 
qualche modo la sterilità dell * altro. 
Ma che dico ? è egli d’uopo, Signora , 




B Epitre dédïcàtoire. 

1er pour plaire ? Non , sans doute ; et 
la moindre partie des beautés qui or- 
nent votre ouvrage , suffit pour faire 
pardonner les défauts du mien. 

Je suis avec respect , 



MADAME, 




Votre trè*-buml>le et très-obéissant 
serviteur , G. L. Deodati. 
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EpISTOT,A. DEDItATORIA. 
andàr con Ici dcl pari pet' esscrgradito 
Ah ! che une parte delle bellezzc che 
adornano la sua Opéra , è più che bas- 
tante per far iscusar i difetti délia mia . 

Mi rassegno con ogni rivercnza , 



DI VOSSIGNORIÀ ILLUSTRISSDIA , 



Umilissîmo ed uhhidientissimo 
•ervo, G. L. Deodati. 



"w 




AVIS 



AUX ÉTRANGERS. 



0 « sait combien il est essentiel à l'agrément 
d’une langue que l'on veut parler, de la savoir 
bien prononcer ; ainsi , sans chercher à exciter 
là-dessus l'attention de ceux qui étudient l’Ita- 
lien , je crois qu’il suffit de leur fournir des 
moyen* surs et aisés pour y réussir. 

La prononciation peut se diviser en trois par •- 
'fies; savoir, celle des lettres , celle des sylla- 
bes , et celte des mots : cette dernière partie con- 
siste dans la mesure ou la prosodie. Je suppose 
qu’on sait déjà les deux premières , comme fa- 
ciles à acquérir ; ainsi je passe à la troisième , 
qui est la moins aisée , et en même temps la 
plus intéressante , puisque c’est d’elle que dé- 
pendent la cadence et l’harmonie, c’est-à-dire , 
ce qu’il y a de plus flatteur et de plus touchant 
dans le langage. Je n’entrerai cependant dans 
aucun détail / il n’y en a déjà que trop dans les 
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PER GLI STRANIERI. 

Ognuno sa quanta sia necessario per parla? 
graziosamenle una lingua , il pronunziarla 
benc ; onde , senza ch! io mi affatichi ad ecci- 
tare , circa questo particolare , l’ardore di 
quelli che studiano V Italiano , mi<contenter6 
di somministrar loro mezzi certi ed agevoli per * 
riuscirvi. 

La pronunzia pub dividcrsi in tre parti , cioi 
delle lettere , dclle sillabc , equella délie 'voci : 
quest’ ullima parte consiste nella prosodia. Sup- 
pongo che si sappiano già le due prime , coin» 
Jacili ad imparare , percto ■vengo alla terza , 
ch’ è la più difficile , ed insieme la più intercs - 
santé : infatti da essa nascono la cadenza e> 
l' armonia tantosoavi c lusingatrici in una lin- 
gua. ]fon entrero nulladimeno in alcuna dell » 
discussioni , di cui ridondano i grammatici ch * 
hanno trattato questa materia ; voglio soltanta 
SiabUire una régula , çhe par es sers statu fov 
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*1 Ans. 

grammairiens qui ont traité cette matière : jé 
‘ ne veux que donner un principe qui paroît leur 
être échappé , quoiqu’il soit le plus général et 
le plus simple de tous ; le voici. 

Dans les mots de plusieurs syllabes , fussent- 
ils composés de plusieurs autres mots ( ce qu’on 
trouve souvent dans l’ Italien ) , comme mandar- 
gliene , promelténdocelo , etc. il n’y a jamais 
qu’une syllabe longue à faire sentir ; et si cette ** 
syllabe longue est composée de plusieurs voyel- 
les , comme dans les mots suivons , mandai , 
Teméi , part» , figliudli , altrdi , etc. il y a tou- 
jours une voyelle dominante , et sur laquelle il 
faut principalement appuyer. 

Cette règle comprend aussi les monosyllabes , 
où il entre plus d'une voyelle , comme fai , séi , 
10, puôi , ldi , etc. 

La difficulté consiste donc à savoir quelle est 
la sy llabe longue dans un mot , ou la voyelle 
dominante dans une syllabe. 

Il y a pour cela deux moyens : le premier , 
qui n’est pas le plus court , ni le plus agréable 
assurément , consisterait à lire ce qu’ont écrit 
là-dessus nos Grammairiens ; mais, comme il 
n’y a pas d'apparence qu’on ait jamais le cou- 
rage de se servir de celui-là, il vaut mieux se 
borner au second , qui n'est autre, chose que 
Image ; encore est-ce une voie fort longue , é 
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Avviso. r3 

éconosciuta , benchè la più generale e la pii 
semplice di tut te ; eccola. 



Welle voci di parecchie sillabe , ancorchi 
composte di moite altre ■voce ( il chc avviene 
spesso nell’ Italiano) verbi grazia , inandâr- 
gliene , prometténdocelo , etc. non v c mai pii 
d’ una sillaba lutiga da fare spceialmente spic- 
care ; é se questa sillaba lunga è composta di 
parecchie vocali , corne nelle -voci seguenti , 
mandai, saréi , paitii , figliudli , altrüi , etc. vi 
è sempre una vocale dominante , e sovra la 
i piale si de ce principahncnte appoggiare. 

Questa regola abbraccia siiAilmente i mono - 
sillabi , nei quali v’ entra più d’ una vocale' ; 
corne, fai , séi , i o, puôi, lui , etc. 

La difficoltà consiste dnnque di discernere 
quai sia la sillaba lungerin una voce , ovvero 
la vocale dominante in una sillaba. 

Duc Sono i inezzi per acquistarne la cogni- 
zione : il primo r che non è il più brève , ni 
ccrtamcnte il più gratô , consisterebbe nel Icg- 
gere quello chc hanno lasciato scritto intorno 
a questa materia i nos tri Grnmmatici ; ma non 
essenclo verisimile , chc uno abbia mai i anima 
di adopçrarc tal mezzo , è meg/io ricorrere al 
seconda , che non è altro che l’ uso , bcnçhà 
-XQJttBX. » 




84 Ayis. 

moins quon ne l’abrège par quelque expédient, 
comme celui de donner aux étudians un livre 
dont tous les mots fussent accentués : après en 
avoir fait la lecture , ils se trouveraient avoir 
pris insensiblement l’habitude d’une prononcia- 
tion exacte et correcte. T ai donc cru, pour leur 
utilité , devoir exécuter ce projet dans la pré- 
sente traduction. 

On y trouvera désigné par des accens aigus 
ou graves , tout ce qu’il faut alonger, ou faire 
sentir plus particulièrement ; savoir , par des 
accens aigus , quand ce sera dans le commen- 
cement ou dans le corps du mot ; et par des 
accens graves , quand il s’agira des finales , 
comme bontà , temè , segui , riceverd , ser- , 
yitù , etc. 

\ 
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sia p pli stesso una -via inoho lunga , se non è 
abbrcviata con qualche spediente ; coli accen- 
tare , 'verbi grazia , a favore degli studenli , 
tutte le voci d’ un libro , del quale , fatla che 
se ne sarcbbe la lettura , risulterebbe , che 
avrebbero insensibilmente contralto una pro- 
nunzia exalta e corretta. Mi è dunque ■ vennto 
in mente , per la loro utilità , di valermi di 
questo metodo nclla présente traduzione . 

Si troverà in essa notato con acccnti aculi , 
ovvero gravi, tutto quello che si dovrà ail un - 
gare, o far sentire più distintamente ; cioè , con 
accent i acuti, nel principio , o nel corpo d' una 
voce ; c , per 1e finali , con acccnti gravi , coma 
Jjoatà , terni , »egui , riceverô , servitù , etc. 
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INTRODUCTION 



HISTORIQUE 

' AUX LETTRES PÉRUVIENNES. 



Il n’y a point de Peuple dont les connoissan- 
ees sur son origine et son antiquité soient aussi 
bornées que celles des Péruviens. Leurs Annales 
renferment à peine l’histoire de quatre siècles. 

Mancocapac , selon la tradition de ces Peu- 
ples , fut leur Législateur et leur premier Inca. 
Le Soleil , qu’ils appeloicnt leur Père , et qu’ils 
regardoient connue leur Dieu , touché de la 
barbarie dans laquelle ils vivoient depuis long- 
temps , leur envoya du Ciel deux de ses en- 
fans , un fils et une fille , pour leur donner des 
lois , et les engager, en formant des Villes , et 
en cultivant la terre , à devenir des hommes 
raisonnables. 

C’est donc à Mancocapac , et à sa femme 
Coya-Mama-Oello-Huaco , que les Péruviens 
doivent les principes, les mœurs et les arts qui 
en avoient fait un Peuple heureux , lorsque 
l'avarice , du sein d’un monde dont ils ne soup- 
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INT R O DU ZI O NE 

ISTORICi 

ALLE LETTERE PERUVIANE. 



vi è Popolo , le di cuti notizie , circa la 
siia origine ed anlichità , sîeno cosi ristrétte 
côme quelle déi Peruviani ; i loro anndlj con- 
téngono appéna la stdria di qudttro sécoli. 

Mancocapac , seconde la loro tradiziône , fù 
Legislatôre e primo Inca di quci Pôpoli. Egli 
dicéva , clie il Sole che chiamdvan loro Padre, 
e corne il loro Dio adoravano , niôsso a pietà 
délia barbarie in cûi vivévano da gran tempo , 
avéva manddto 16ro dal Ciélo due figliuoli , 
l’iino maschio , e l’dltrofénimina, per dar loro 
léggi ed eccitdrli, formdndo Città, e coltivdndo 
la terra, a diventàr uômini ragionévoli. 

I Peruviani hdnno dünque a Mancocapac , 
ed a sûa môglie Coy a-Mama-Oello-Huaco , 
l’ ëbbligo déi principj , déi costûmie délie drti, 
côi qudli vivévano felici , qudndo l’avarizia , 
dalle spünde d’ un aitt o Continente , del quai© 




î8 ÏSTROntrCTIOW HISTORIOtT*. 

çonnoient pas même l’existence , jeta sur leur* 
terres des Tyrans dont la barbarie fit la honte 
de l’humanité et le crime de leur siècle. 

Les circonstances où se trouvoient les Péru» 
Tiens lors de la descente des Espagnols , ne 
pouvoient être plus favorables à ces derniers. 
On parloit , depuis quelque temps , d’un an- 
cien Oracle , qui annonçoit « qu’après un cer- 
> tain nombre de Rois , il arriveroit dans leur 
» pays des hommes extraordinaires , tels qu’on 
» n’en avoit jamais vus , qui envahiroient leur 
» Royaume , et détruiroient leur Religion. » 

Quoique l’Astronomie fût une des principa- 
les connoissances des Péruviens , ils s’ef- 
frayoient des prodiges , ainsi que bien d’autres 
Peuples. Trois cercles qu’on avoit aperçus au- 
tour de la Lune , et surtout quelques Comè- 
tes , avoient répandu la terreur parmi eux : 
une aigle poursuivie par d’autres oiseaux, la 
mer sortie de ses bornes , tout enfin rendoit 
l'Oracle aussi infaillible que funeste. 

Le fils aîné du septième des Incas , dont le 
nom annonçoit dans la Langue Péruvienne la 
fatalité de son époque (i) , avoit vu autrefois 



(i) Il s’appeloit Yahuarhuocac , ce qui signi- 
fioit littéralement Pleure-sang. 




IîTTRODUZrOirE ISTORICV. ' I§ 

»on avévano neppür la minima idéa , vomit6 
stivra le loro térre Tirdnni , la di edi barbarie 
fù l’obbrôbrio dell’ umanità , e l’orrore di 
quél sécolo. 

GH Spagnuôli non potévano arrivdre nel Perù 
in un tempo più propizio ed opportuno per 
éssi , attése cérte idée chft vi regnâvano allora. 
Si parldvada qualche téinpo d’un’ ordcolo an- 
tico, il qudlc predicéva, che « d<5po una cérta 
» série di Regndnti , verrébbero nel lor paése 
x uomini straordindrj , distruttûri del lôro 
» Inipéro e délia lôro Religiône. » 

Ancorchè l’Astronomia fosse una délie prin- 
cipâli sciénze de’ Peruvidni , si spaventdvano 
nondiméno de’ prodigj , côme môlti dltri Pô- 
poli. Tre cérclii veduti ail’ intôrno délia Ldna, 
e principalménte alcune Comète , avévano 
sparso il terrdre fra éssi. Un’ dqnila inseguita 
da dltri uccélli , il mare uscito da’ suôi limiti , 
tdtto in somma confermdva l’Ordeolo infalli- 
bile, quànlo funésto. 

Il primogénito del séttimo degl’ Incas (i) , 
il di cüi nome predicéva nélla Lingua Peru- 
vidna la fatalità délia sua época , avéva âltre 



(i) Si chiamdva Yahuarhuocac ; nome cllQ 
«ignifica litteralménte Fiangi-sangue. 




s»« IîfTBomrcTioîr iïistomqü*. 
une figure fort différente de celle des Péru* 
viens. Une barhe longue , une robe qui cou- 
vroit le spectre jusqu'aux pieds , un animal in- 
connu qu’il mcnoit en laisse ; tout cela avoit 
effrayé le jeune Prince , à qui le fantôme avoit 
dit qu’il étoit fils du Soleil, frère de Manco- 
eapac , et qu’il s’qppeloit Viracocha. 

t 

Cette fable ridicule s’étoit malheureusement 
conservée parmi les Péruviens ; et dès qu’ils 
virent les Espagnols avec de grandes barbes , 
les jambes couvertes, et montés sur des ^mi- 
maux dont ils n’avoient jamais connu l'espèce, 
ils crurent voir en eux les fils de ce Viracocha 
qui s’étoit dit fils du Soleil ; et c’est de là que 
l’Usurpateur se fil donner , par les Ambassa- 
deurs qu’il leur envoya , le titre de descendant 
du Dieu qu’ils adoroient. 

Tout fléchit devant eux : le Peuple est par- 
tout le même. Les Espagnols furent reconnus 
presque généralement pour des Dieux (i) ,dont 



(i)Dans ce mot Dcï , composé de deux syl- 
labes , outre l’accent aigu que nous avons mis , 
en conséquence de notre règle , sur la lettre e , 
pour faire sentir que c’étoit la syllabe longue , 
nous avons eu la précaution de mettre sur la 
lettre i , qui forme la dernière syllabe de ce 
j»ot , deux points , pour empêcher qu’on ne 
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Introduzione istohtca. JI 

▼«Site vedüto una figura môlto divérsa da quélla 
déi Peruviâni ; spécie di fantasma che avéva 
una barba lünga , ed un vestiménto che lo co- 
priva sino a’ piédi , menândo per le rédini un’ 
animale seonosriüto. Tal visiône avéva spaven- 
tâto il Principino , a cûi il fantasma disse, ch’ 
égli éra figlio del Sole , fratéllo di Mancoca- 
pnc , e che si chiamava Viracocha. 

Quésta fâvola ridicola si éra per disgrâzia 
consolidâta tra i Peruviâni ; onde subito ch’ 
éssi vidderogli Spagnuôli con barbe lünglic, le 
gambe copérte, e cavalcândo animâli déi quali 
non avévano mai vediito simile spécie , credé- 
rono vedér in éssi i figli di quél Vi iracocha che 
siéradétto figlio del Sole: quésto fù ilmotivo, 
per il quâle l’Usurpatôre si féce annunziâre 
da’ suôi Ambasciatôri sôtto il titolo di disccn* 
dente dal Dio che adorâvano. 

Tutto piegù sôtto gli Spagnuôli : la plèbe è 
da per tiitto plèbe ; éssi füronodünque stimâti 
generalménte Déï (i), il di cüi furôre non fù 



' (i) In quésta vôce Déï , composta di due 
sillabe, ôltre l’accénto acôto che ho pôsto , 
secôndo la régola da me stabilita , sôpra la lét- 
tera e , per far conôscere che quésta éra la sil* 
Jaba lünga, ho stimdto hcne di métter sôvra la 
Jéttera i , che fôrma l’ültima sillaha di quésta 
▼ôce , due pünli , per impedire che sia confus# 




ss Introductioh historique. 

on ne parvint point à calmer les fureurs patf 
les dons les plus considérables , et les homma- 
ges les plus humilians. 

Les Péruviens s’étant aperçus que les che- 
vaux des Espagnols mâchoient leurs freins , 
s’imaginèrent que ces monstres domptés , qui 
partageoient leur respect , et peut-être leur 
culte , se nourrissoient de métaux : ils alloient 
leur chercher tout For et l’argent qu’ils pos- 
6édoient , et les entouroient chaque jour de 
ces offrandes. On se borne à ce trait , pour 
peindre la crédulité des habitans du Pérou , et 
la facilité que trouvèrent les Espagnols à le* 
séduire. 

Quelque hommage que les Péruviens eussent 
rendu à leurs Tyrans , ils avoient trop laissé 
voir leurs immenses richesses pour obtenir de* 
jnénagemens de leur part. 

Un Peuple entier , soumis et demandant 
grâce , fut passé au fil de l’épée. Tous les droits 
de l’humanité violés , laissèrent les Espagnols 
les maîtres absolus des trésors d’une des plu* 



le confondît avec l’article ou préposition déi , 
qui ne fait qu’une syllabe , et dans laquelle la 
lettre e est pareillement accentuée , pour mar- 
quer que c’est la voyelle qui y domine. 









* 



Digitized by Google 




IflTRODUZIOKE IgTORICA. al 

ftossibile di placâre nè co’ doni i più' preziôsi , 
»è côgli omâggi i più ûmili. 

I Peruvidni esséndosi accôrti che i caydlli 
dégli Spagnuôli masticdvano i lôro fréni, pen- 
sarono che quel môstri doinàti , oggétti anch’ 
éssi apprésso loro di venerazidne e fôrse di 
cùlto , si nudrissero di ruetàlli : perciù andâvano 
a cercâr ôgni giorno tûtto l’ôro e l’argénto 
che possedévano , per offerirglielo. Si fa sol- 
tânto menziône di quésto fdtto, per dimostrdr 
quale fosse la crédulité dégli alûlduti del Perù, 
e la facilita ch’ ébbero gli Spagnuoli di sedûrli. 

Ma che giovdvano ai Peruvidni tdnti omâggi 
vérso gli Spagnuoli? Deh ! potévan églinospe- 
râr la ininima pietà da quégli avâri Tiranni , 
dôpo avér ad éssi scopérto le loro immense rie- 
chézze ? 

Tûtto un Pôpolo (mi fa orror il pensârvi) , 
tutto un Pôpolo , dico , benchè ûmile , som- 
mésso y e supplichévole fu mandâto a filo di 
spdda : calpestdta ôgni légge d’ umanità , e il 



Coll’ artîcolo o sia preposiziône déi , composta 
d’ûna sôla sülaba, e nélla qudle lalétterae sic 
pariménte accentdta , per ainotéie che qué’sV* 
è la Vocale dominante. 
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belles parties du monde. « Mécaniques victoi- 
» res (s’écrie Montagne (i), en se rappelant 
» le vil objet de ces conquêtes) , jamais l’ambi- 
» tion , ajoute-t-il , jamais les inimitiés publi- 
» ques ne poussèrent les hommes les uns con- 
» Ire les autres à si horribles hostilités ou ca- 
» lamités si misérables. « 



C’est ainsi que les Péruviens furent les tristes 
victimes d’un Peuple avare qui ne leur témoi- 
gna d’abord que de la bonne foi et même de 
l’amitié. L’ignorance de nos vices et la naïveté 
de leurs mœurs les jetèrent dans les bras de leurs 
lâches ennemis. 

En vain des espaces infinis avoient séparé le9 
Villes du Soleil de notre monde ; elles en de- 
vinrent la proie et le domaine le plus précieux. 

Quel spectacle pour les Espagnols , que les 
jardins du Temple du Soleil , où les arbres , 
les fruits et les fleurs étoient d’or, travaillés 
avec un art inconnu en Europe ! Les murs du 
Temple revêtus du même métal , un nombre 
infini de statues couvertes de pierres précieu- 



(i) Tome V , chapitre VI , des Cocheg> 
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drftto délie génti , s’impadronfrono gli Spa- 
gnnôli con taie barbare mézzo déi loro tesôri, 
e d’ûna délie più bélle parti del mondo. « Mise- 
» rdbili vittôrie ( esclâma un’Autôre chiamdto 
» Montagne (i), considerdndoilvile oggétto di 
» quéste conquisf e) , nè l’ambizione (soggiiinse 
» égli ) , nè il fuiore di quélle inimicizie radi- 
» càte nel cuôre di due Naziôni , provocdrono 
» giammai gli uômini ad ostilità cotdnto orri* 
» bili , nè a calamità cosi funéste. » 

Fûrono i Penrvidni in quésto médo le misera 
vittime d’un Pôpolo avdro , che da princîpio 
non dimostrôldrodltrisentiménti che di buéna 
féde , ànzi di benevolénza. L’ignordnza déi 
nôstri vizj , e l’ ingénuité de’ loro costumi , li 
fécero eadére nélle insidie de’ loro vili nemici. 

In vdno üno spdzio imménso avéva diviso le 
Ci ttà del Sole dal nostro Emisféro ; ésse ne 
divénnero la préda ed il più prezioso dominior 
Che spettâcolo per gli Spagnuôli neî vedére i 
giardini del Témpio del Sole, ove gli dlberi , 
le frûtta ed i fîori érano d’ oro , lavorati con 
tin’ drte sconosciuta in Europa ! Le paréli del 
Témpio copérte déllo stésso métallo , un nu- 
méro infim'to di statue copérte di giôje , e quan» 



(i) Tom. V ? cap. VI ? déi Céccbj. 

lr $ 






Digitized by Google 




a6 INTRODUCTION HISTORIQUE, 

ses , et quantité d’autres richesses inconnues 
jusqu’alors, éblouirent les Conquérans de ce 
Peuple infortuné. En donnant un libre cours 
à leurs cruautés , ils oublièrent que les Péru- 
viens étoient des hommes. 

Une analyse aussi courte des mœurs de ce» 
Peuples malheureux, que celle qu’on vient de 
faire de leurs infortunes , terminera l’Introduc- 
tion qu’on a cru nécessaire aux Lettres qui vont 
suivre. 

Ces Peuples étoient , en général , francs et 
humains : l’attachement qu’ils avoient pour 
leur religion les rendoit observateurs rigide» 
des lois, qu’ils regardoient comme l’ouvrage de 
JVIancocnpac , fils du Soleil qu’ils adoroient. 

Quoique cet astre fût le seul Dieu auquel il» 
eussent érigé des Temples, ils reconnoissoient 
au-dessus de lui un Dieu' Créateur , qu’ils ap- 
peloient Pachacamac ; c’étoit pour eux le grand 
nom. Le mot de Pachacamac ne seprononçoit 
que rarement et avec des signes de l’admira- 
tion la plus grande. Us avoient aussi beaucoup 
de vénération pour la Lune , qu’ils traitoient 
de femme et de sœur du Soleil. Us la regar- 
doient comme la mère de toutes choses ; mai» 
ils croyoient , comme tous les Indiens , qu’elle 
causeroit la destruction du Monde , en se lais- 
sant tonijnr su* la terre , qu'elle auéantiroit 



i 
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ti-tà d’altre riccliézze fin a quél tempo ignôte , 
infiammdrono di tal cupidigia i Conquistatôri 
di quél Pôpolo sventurâto, che dimenticdrono 
nélle lôro sfrendte crudeltà , che i Peruvidni 
érano uôinini. 

Fattasi quésta brève descriziône délie scia- 
giire di quéi Pôpoli infelici , verrà nell’ istésso 
modo termindta con un ritrdtto de’ lôro costu- 
mi , l’ Introduziône che si è stimdta necessdria 
aile léttere seguénti. 

Quéi Pôpoli érano generalménte sincéri , 
vraâni , religiôsi , e perciô osservatôri scrupu- 
lôsi délie léggi , che eredévano éssere State ins- 
truite da Mancocapac , figliuôlo del Sole che 
adorâvano. 

Benchè quell’ dstro fosse il sôlo Dio a cui 
avéssero erétto Témpj , venerâvano nondiméno 
un Dio Creatôre , superiôre ad ésso , che chia- 
mdvano Pachacamac ; quésto nome éra per éssi 
il più sacro, ilpiù venerâbile , ed ammiiândo; 
c non ardivano pronunzidrlo , se non di rado 
e con dimostraziôni délia niaggiôr riverénza. 
Avévano similménte môlta riverénza per la 
Lüna , riputdndola môglie e sorélla del Sole » 
madré ed origine di lutte le côse; figurdndosi 
perô , corne tutti gli dltri Indidni , che quest’ 
âstro cagionerébbe la destruziône del inôndo , 
nel lascidrsi cadér sôpra la lérra che annichile* 

3 . 
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par sa chute- Le tonnerre qu’ils appeloient 
jalpor , les éclairs et la foudre , passoient 
parmi eux pour les Ministres de la justice du 
Soleil ; et cette idée ne contribua pas peu au 
saint respect que leur inspirèrent les premiers 
Espagnols , dont il prirent les armes à feu pour 
des instrumens du tonnerre. 

L’opinion de l’immortalité de l’âme étoit 
établie chez les Péruviens ; ils croyoient , 
comme la plus grande partie des Indiens , que 
l'âme alloit dans des lieux inconnus , pour y 
être récompensée ou punie selon son mérite. 

L’or , et tout ce qu’ils avoient de plus pré- 
cieux , composoit les offrandes qu’ils faisoient 
au Soleil. Le Ray mi étoit la principale fête de 
ce Dieu , auquel on présentoit , dans une 
coupe , du Maïs , espèce de liqueur forte que 
les Péruviens savoient extraire d’une de leur* 
plantes , et dont ils bu voient jusqu’à l’ivresse 
après les sacrifices. 

Il y avoit cent portes dans le Temple superbe 
du Soleil. L 'Inca régnant , qu’on appeloit le 
Capa-Inca , avoit seul droit de les faire ouvrir ; 
c’étoit à lui seul aussi qu’appartenoit le droit 
de pénétrer dans l’intérieur de ce Temple. 

Les Vierges consacrées au Soleil y étoient 
élevées presque en naissant , et y gardoient 
line perpétuelle virginité , sous la conduite d« 
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ïébbe colla sua caduta. Il tuôno , che chiamd- 
vano jalpor, i ldmpi ed il fiilminc , érano tra 
éssi considerdti côme Ministri délia giustizia del 
Sole : e quest’ idéa contribui non pôco alla sdnta 
riverénza che inspirdrono lôro i primi Spa- 
gnuôli, le di cûi ârmi da fuôco érano ddi Pem- 
vidni stimate instruménti del tuôno. 

L’opiniône dell’ immortalità dell’ anima éra 
stabilita fra i Peruvidni ; credévano , côme la 
maggiôr parte degl’ Indidni , elle l’dnima s’in- 
voldsse in luôghi incôgniti , per ésservipremidta 
o punita secôndo che lo meritdva. 

Offerivano l’ôroalSôle,e qudnto avévüno 
di più preziôso. Il Ray mi éra la sua principal 
fésta , e gli veniva presentdto in ûna côppa un 
cérto liquôre gagliardo , nomindto Maïs , che i 
Peruvidni spremévano da una délie lôro pidnte , 
e di cûi bevévano , dôpo i facrifïzj , sincliù 
fôssero ubbridchi. 

Vi crano nel magnifico Témpio del Sole 
cénto porte; Y Jnca régnante, che si cliiamdva 
il Çapa-Inca , potéva égli solo fàrle aprüre e 
penetrdre nel santudrio. 



Le Vérgini consacrtite al Sole érano eduedte 
«el Témpio quasi délie lôro iàsce , ed ivi sôtto 
la custôdia délie lôro Marnas o sidno Aje , vi- 
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leurs Marnas , ou Gouvernantes , à moins quo 
les lois ne les destinassent à épouser des Incas t 
qui dévoient toujours s'unir à leurs sœurs ,ou, 
à leur défaut , à la première Princesse du Sang , 
qui étoit Vierge du Soleil. Une des principales 
occupations de ces Vierges étoit de travailler 
aux diadèmes des Incas , dont une espèce de 
frange faisoit toute la richesse. 

Le Temple étoit orné des différentes Idoles 
des Peuples qu’avoient soumis les Incas , après 
leur avoir fait accepter le culte du Soleil. La 
richesse des métaux et des pierres précieuses 
dont il étoit embelli , le rendoit d’une magni- 
ficence et d’un éclat digne du Dieu qu’on y 
servoit. 

L’obéissance et le respect des Péruvien&pour 
leurs Rois , étoient fondés sur l’opinion qu’ils 
avoir nt que le Soleil étoit le père de ces Rois; 
mais rattachement et l’amour qu’ils avoient 
pour eux , étoient le fruit de leurs propre# 
vertus et de l’équité des Incas. 

On élevoit la Jeunesse avec tous les soins 
qu'exigeoil l’heureuse simplicité de leur morale. 
La subordination n’effrayoit point les esprits , 
parce qu’on en montroit la nécessité de très- 
bonne heure , et que la tyrannie et l’orgueil 
»’ y avoient aucune part. La modestie et les 
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vévano in un’ etérna verginità, eccétto che le 
léggi le destindsscro a maritarsi cogl’ Incas, che 
dovévano necessariaménte sposdre le lôro so- 
rélle , ed in mancânza di quéste , la prima 
Principéssa delsdnguc reâle, che fosse Vérgine 
de! Sôle. Una délie principali occupaziôni di 
quéste Vérgini éra di lavorâr ai diadémi degl’ 
Incas , la di ciii riccliézza consistéva in una 
spéri| di frdngia. 

Il Témpio éra ornâto di divérsi I’doli déi 
Pôpoli che gl 'Incas avévano sottoméssi, ecos* 
trétti d’ abbraccidrc il culto dcl Sole ; in som- 
ma risplendéva in quél sdcroluôgo, arricchito 
di giôje e de’ più preziôsi metâlli , ûna m'agni* 
ficénza veraménte d'égna del Dio che vi éra 
adordto. 

L’ ubhidiénza ed il rispétto déi Peruvidni per 
l lôro Sovrdni , proccdévano daU’opiniône che 
il Sole fosse il pddre di quéi Principi; ma l’af- 
fétto clie avévano per éssi , éra il friitto délie 
lôro prôprie virtù e délia rettitüdine degl’ 
Incas. 

Si eduedva la Giovcntù con tütta la cura 
elle richiedéva la felice semplicità délia lôro 
morale, La subordinaziône non intimoriva gli 
dnimi, perché ne veniva dimostrdta la necessità 
dall’ età più ténera, e che la tirdnnide e l’or- 
gôglio non vi avévano parte aliéna. La inodés* 




3 a ÏKTROmJCTlOH HISTORIQUE, 

égards mutuels étoient les premiers fondemeni 
de l’éducation des enfans ; attentifs à corriger 
leurs premiers défauts, ceux qui étoient char- 
gés de les instruire arrétoient les progrès d’une 
passion naissante (i) , ou les faisoient tourner 
au bien de la société. Il est des vertus qui en 
supposent beaucoup d’autres. Pour donner une 
idée de celles des Péruviens , il suffit de dire 
qu’avant la descente des Espagnols , il passoit 
pour constant qu’un Péruvien n’avoit jamais 
menti. 

Les Amautas , Philosophes de cette Nation , 
enseignoient à la Jeunesse les découvertes 
qu’on avoit faites dans les sciences. La Nation 
étoit encore dans l’enfance à cet égard ; mai» 
elle étoit dans la force de son bonheur. 

Les Péruviens avoient moins de lumières , 
moins de connoissances , moins d'arts que nous ; 
et cependant ils en avoient assez pour ne man- 
quer d’aucune chose nécessaire. 

Les Quapas , ou les Quipos(i ) , leur tenoient 



(i) Voyez les Cérémonies et coutumes reli- 
gieuses. Dissertations sur les Peuples de l’Amé- 
rique , cliap. i3. 

(a)Les Quipos du Pérou étoient aussi en usage 
parmi plusieurs Peuples de l’ Amérique méri- 
dionale. 
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tia ‘ed i risgudrdi scambiévoli érano i primi 
fondaménti dell’ educazione déi faneidlli ; i 
loro Maéstri , atténti a corrégger in éssi i primi 
dif’étti , repriinévano le passidni nascénti (i) , 
ovvéro le dirigévano ail* utilità délia Pdtria. 
\ i sono cérte virtù che ne suppdngono moite 
dltre. Per dar un’ idéa di quelle de’Peruvidni, 
basterà dire clie prima dell’ arrivo dégli Spa- 
gnndli , si dava per positi'vo che un Peruyidno 
non avéva mai menti to. 

Gli Amant as , Fildsofi di quélla Nazione , 
insegnavano alla Gioventù le scopérte che si 
érano latte nélle sciénze. Benchè la Nazione 
fosse ancdra nélla fanciullézza circa qnéstopar- 
ticoldre , éssa éra nondiméno al sommo délia 
sûa felicità.' 

I Peruvidni non érano cosi yersdti cdme noi 
siamo , nélle sciénze e nélle arti , ma sapévano 
perô procaccidrsi qudnto éra loro necessario. 

In véce délia ndstra scrittiira , usdvano cérti 
cordoncini di bambdgia o di biuléllo, ehiamati 
Quipos o sia Quapas (2) , di quâli érano atta- 



(1) Védi le Ceremonie e Riti religidsi. Disser- 
tazidni circa i Pdpoli dell’ Amériea. cap. i 3 . . 

(2) I Quipos del Perù érano pariménte in üso 
frà varj Pdpoli dell’ Amériea méridionale. 
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lieu de notre art d’écrire. Des cordons de coto* 
ou de boyaux , auxquels d’autres cordons de 
différentes couleurs étoient attachés , leur 
rappeloient, par des nœuds placés de distance 
en distance , les choses dont ils vouloient se 
ressouvenir. Ils leur servoient d’Annales , de 
Codes, de Rituels , etc. 

Ils avoient des Officiers publics , appelés 
'Quipocamaios , à la garde desquels les Quipos 
étoient confiés. Les Finances , les Comptes , les 
Tributs, toutes les affaires , toutes les combi- 
naisons , étoient aussi aisément traités avec les 
Quipos , qu’ils auroient pu l'étre par l’usage de 
l’écriture. 

Le sage Législateur du Pérou , Mancocapac , 
avoit rendu sacrée la culture des terres ; elle 
s’y faisoit en commun , et les jours de ce tra- 
vail étoient des jours de réjouissance. Des ca- 
naux d’une étendue prodigieuse distribuoient 
partout la fraîcheur et la fertilité. Mais ce qui 
peut à peine se concevoir, c’est que , sans au- 
cun instrument de fer ni d’acier, et à force de 
bras seulement , les Péruviens avoient pu ren- 
verser des rochers , traverser les montagnes 
les plus hautes, pour conduire leurs superbes 
aquéducs et les routes qu’ils pratiquoient dans 
tout leur pays. 

On saYoit au Pérou autant de Géométri© 
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cdti altri oordôni di divérsi colôri , e forman» 
done nôdi di distdnza in distdnza , rappresen- 
tdvano in quésta maniera i lor pensiéri ; quésti 
érano i lôro Annàli , Côdici , Ritudli , etc. 



Avévano Ufficiali puhblici , GuarJaquipos J 
nominati Quipocamajos . Le Findnze , i Cônti , 
i Tributi , in somma tôtte le combinaziôni e 
tutti gli affdri érano cosi facilménte trattdti côi 
Çuipos , corne si sarébbe poliito fàre coll’ üso 
délia scrittüra. 

Secôndo le léggi del sdvio Mancocapac , la 
cultiira délie térre éra divenuta sacra ; éssa si 
facéva in comüne, ed i giôrni di quésto lavôro 
érano riputdti féste. Divérsi canâli d’un’ im- 
ménza lunghézza distribuivano da per tutto il 
rézzo, e la fertilità ; ma quéllo che si puô ap- 
péna capire , si è , che sénza alcûn’ instruménto 
di férro nè d’accidjo , ed a fôrza di brâccia 
solaménte, i Peruvidni avéssero potiito abbdt- 
tere le rûpi , dividere mônti li più àlti , per 
praticdr i lôro magmfici acquedôtti, e le stràde 
necessdrie in lûtlo il lôro paése. 

Çapéyano ncl Perù quant o éra lôr» necessdrio 
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qu’il en falloit pour la mesure et le partage t?e» 
terres. La Médecine y étoit une science igno- 
rée , quoiqu’on y eût l’usage de quelques se- 
crets pour certains accidens particuliers. Gar- 
cilasso dit qu’ils avoient une sorte de Musique , 
et même quelque genre de Poésie. Leurs Poè- 
tes , qu’ils appeloient Hasavec , composoient 
des espèces de Tragédies et de Comédies que 
les fils des Caciques (t) , ou des Caracas (») , 
représentoient , pendant les fêtes, devant les 
Incas et toute la Cour. 

La morale et la science des lois utiles au bien 
de la société ctoient donc les seules choses que 
les Péruviens eussent apprises avec quelque 
succès. « 11 faut avouer , dit un Historien (3) , 
» qu’ils ont fait de si grandes choses , et établi 
» une si bonne police , qu’il se trouvera peu 
» de Nations qui puissent se vanter de l’avoir 
» emporté sur eux en ce point. » 



(i) Espèce de Gouverneurs de Province. 

(a) Souverains d’une petite contrée ; ils ne se 
présentoient jamais devant les Incas et les Rei- 
nes , sans leur offrirnn tribut des curiosités que 
produisoit la Province où ils comraandoient. 
(3) P uffendorJ'J', Introduction à l’Histoire-, 
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3i geometn'a perla diyisionee misüra délie térre. 
La Medicina yi éra totalménte sconosciiita , 
ancorchè adoprâssèro alcuni secréti per cérti 
mâli particolâri. Garcilasso dice , che ayévano 
iina spécie di Mûsica , ed ànehe quâlche généra 
di Poesia. I loro poéti , nominâti Hasavcc , corn- 
ponévano dna sdrta di Tragédie e di Commé- 
die, che i figli déi Caciques (i) , ovvéro déi 
Curacas (a), rappresentâvano nel témpo délie 
féste in presénza degl’ Incas , e di tiitta la Cdrte. 

La rttorâle e là cogniiiône délie léggi utili 
al ben pubblico ,érano dunque le sole sciénze 
ïlélle qüâli i Perüyiâni avéssero fâtto quâlche 
progrésso . « Bisôgna confessâre , dice tino Std- 

* rico (3) , che hânno fâtto cose tânto mara* 
» yiglidse , e stabih'to regolaménti coài sâyj * 

* che poche Naziôni possono gloriârsi ti’avérli 

* superâti in quésto généré* 



(i) Spécié di Governatôri di Proyincia. 

(a) Sovrânid’un picciol paése; non andâvano 
mai a riverire gl’ Incas , e le Regine, sénza 
offerir loro quâlche râra prodüziône délia Pro* 
yincia in edi comandâvano. 

(3) Puffendorffy Iutroduzidne âlla Storia. 
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LETTRE PREMIERE. 

AzaI mon cher Aza ! les cris de la tendre 
Zilia , tels qu’une vapeur du matin , s’exhalent 
et sont dissipés avant d’arriver jusqu’à toi j en 
Vain je t’appelle à mon secours ; en vain j’at- 
tends qpe tu viennes briser les chaînes de mon, 
esclavage : hélas ! peut-être les malheurs que 
j[’ignore , sont-ils les plus affreux ! peut-être 
tes maux surpassent-ils les miens ! 

La Ville du Soleil , livrée à la fureur d'une 
Nation barbare , devroit faire couler mes lar- 
mes ; et ma douleur, mes craintes, mon déses- 
poir , ne sont que pour toi. 

Qu’as-tu fait dans ce tumulte affreux, chère 
âme de ma vie P Ton courage t’a-t-il été funeste 
ou inutile ? cruelle alternative ! mortelle in- 
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LETTERA PRIMA. 

'.A.z v ! itu'o câro Aza ! le grfda , i gémiti délia 
tua ténera Zilia , simili âi vapôri délia mat- 
tîna , si esâlano e svam'scono prima di giünger a 
te ; indârno îo ti chiâmoal mi'o ajüto , indârno 
sto aspettândo che tu vénga a spezzâr le mie ca- 
téne ; âhi ! fôrse le sciagûre che mi son ignôte , 
sono le più orribili ! fôrse i tuôi mâli sûperano 
i miéi ! 

La Città del Sole , in préda âi furôri d’ üna 
Naziône bârhara , mérita pur trôppo le mie lâ- 
grime; ma tu séi, Aza , tu séi l’ünico oggctto 
del mio affânno , e délia mia disperaziône. 

Quâl è stâta la tiia sorte in quel tumulte» 
spaventôso , vîta mia câra ? Il tiio ralôre ti 
à slato égli funésto o inutile ? Crudéle altei-», 
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quiétude ! O mon cher Aza ! que tes jours soient 
6auvés , et que je succombe , s’il le faut , sous 
les maux qui m’accablent ! 

Depuis le moment terrible ( qui auroit dû 
être arraché de la chaîne du temps , et replongé 
dans les idées éternelles ) ; depuis le moment 
d’horreur où ces Sauvages impies m’ont enle- 
vée au culte du Soleil , à moi-même , à ton 
amour ; retenue dans une étroite captivité , 
privée de toute communication avec nos Ci- 
toyens , ignorant la Langue de ces hommes 
féroces dont je porte les fers , je n’éprouve que 
Jes effets du malheur , sans pouvoir en décou- 
vrir la cause. Plongée dans un abîme d’obscu- 
rité , mes jours sont semblable? aux nuits les 
plus effrayantes, 

Loin d’être touchés de mes plaintes, mes 
ravisseurs ne le sont pas même de mes larmes; 
Gourds à mon langage , ils n’entendent pas 
mieux les cris de mon désespoir. 

Quel est le Peuple assez féroce pour n’être 
point ému aux signes de la douleur? Quel dé- 
sert aride a vu naître des humains insensibles 
à la voix de la nature gémissante ? Les barbar 
res ! maîtres du yalpor(i) , fiers de la puissance 

1 t — ■ Lg 

4 



(i) Nom du tonperre. 
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t nativa ! mortâle inquietûdine ! O mio câro 
Aza ! siano sâlvi i tuôi giôrni , l’éssere mio 
succûmha se fia d’ uôpo sptto i mâli che m’op- 
primono ! 

Da quél moménto terribile (piacésse pure 
al Ciélo , che fôsse stâto l’ liltimo délia mia mor- 
tâle caténa , e ritornâto fôssi négli abissi del 
milia); dal moménto prribile , dfco , in cüi 
quésti émpj selvâggj mi rapirono al cülto del 
Sole , a me stéssa , al tuo amôre ; ritenuta in 
lina strétta cattività , priva d’ôgni commércio 
ço ’ nôstri Cittadini , ignorândo .la Lingua dt 
quésti upmini ferôci , prdvo soltânto gli effétti 
d’ tina sorte avvérsa , sénza potérne indovinâr 
la cagiône. Immérsa in un’ abisso d’oscurità t 
li miéi giôrni sono simili aile nôtti le pii spa- 
ventévoli, 

I miéi rattôri non solaménte non sono com- 
môssi dalle mie lâgrime , ma nemméno da’ miéi 
laménti ; sôrdi alla mia favélla , lc> sôno pari- 
jménte aile grida délia mia disperaziône. 

Quai è quel Pôpolo cosi ferôce che non sia 
intenerito dâi ségni dell* affliziône ? Quai’ or» 
rido desérto ha veduto nâscer’ uômini insenst- 
bili alla vôce délia natüra geménte? I bârbari ! 
padrôni dell’ yalpor (i) , fiéri délia potcnza di 



(t) Nome del taô«p. 
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d’exterminer , la cruauté est le seul guide de 
leurs actions. Aza , comment échapperas-tu à 
leur fureur? Où est-tu ? Que fais-tu? Si ma 
vie t’est chère , instruis-moi de ta destinée. 

Hélas ! que la mienne est changée ! Com- 
ment se peut-il que des jours si semblables 
entre eux , aient par rapport à nous , de si 
funestes différences ? Le temps s’écoule ; les 
ténèbres succèdent à la lumière ; aucun déran- 
gement ne s’aperçoit dans la nature ; et moi , 
du suprême bonheur , je suis tombée dans 
l’horreur du désespoir , sans qu’aucun inter- 
valle m’ait préparée à cet affreux passage. 

Tu le sais, ô délices de mon cœur ! ce jour 
horrible , ce jour à jamais épouvantable , de- 
voit éclairer le triomphe de notre union. A 
peine commençoit-il à paroître , qu’impatiente 
d’exécuter un projet que ma tendresse m’avoit 
inspiré pendant la nuit , je courus à mes Qui- 
pos (i) ; et profitant du silence qui régnoit en- 
core dans le Temple, je me hâtai de les nouer. 



(i) Un grand nombre de petits cordons de 
différentes couleurs, dont les Indiens se ser- 
voient , au défaut de l’écriture , pour faire le 

Î iaieinent des Troupes et le dénombrement du 
?euple. Quelques Auteurs prétendent qu’ils 
s’en servoient aussi pour transmettre à la pos- 
térité les , actions mémorables de leurs Intas. 
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estermindre , la crudeltà è la 16 ro sôla 'guida. 
Aza ! clie asîlo tro verdi côntro il loro furcire ? 
O ve séi ? Che fdi ? Se la ima vi'ta ti è câra , réii- 
dimi consapévole del tiio destino. 

Ahi ! edine il mto è cangiato ! E égli possi- 
bile , clie giôrni tânto simili fra lôro , dbbiano 
rispétto a nôi , differénze cosi funeste? Il tempo 
scôrre, le ténebre succédono alla lüce; non si 
vède sconcérto verüno nélla natûra ; ed 10 , 
dal côlmo délia félicita , sono precipitâta nell* 
abîsso délie sciagdre , sénza clie aleiin intervalle» 
>ni dbbia preparàta a quést’ orribile pdsso. 



Tu lo sai , oh deh'zie dell’ anima mia ! quéfl* 
orrido giorno , giorno per sémpre spaventévolé, 
dovéva illuminàrc il triônfo del nostro imenéo. 
Appéna quésto giorno tânto bramdto coirtin- 
cidva a spuntdre , che , ansiôsa d’eseguîr uh 
diségno , che il inio ténero affétto ini avéva 
inspirdto durante la nôtte , côrsi a’ miéi Quf- 
pos (1) , e prevaiéndomi del silénzio che re- 



(1) Un grnn numéro di cordoncmi di divérsi 
colôri , che adoperdvano gl’ Indidni in vece 
délia scrittüra , per far il pagaincnto délie 
Trüppe e la numerazidne del Populo. Alcdni 
; Autbri prqténdono che senè servisscro pari» 
siénte per transméttere ai poster! le azjquiuaç* 
morâbili de’ lôru incas. 



Digitized by Google 




I 



$4 Lettres d’ustf Péruviesn*. 
dans l’espérance qu’avec leur secours , je ren- 
drais immortelle l’histoire de notre amour et 
de notre bonheur. 

A mesure que je travaillois , l’entreprise me 
paroissoit moins difficile : de moment en mo- 
ment , cet amas innombrable de cordons de- 
venoit sous mes doigts une peinture fidèle de 
nos actions et de nos scntimens , comme il étoit 
autrefois l’interprète de nos pensées , pendant 
les longs intervalles que nous passions sans 
nous voir. 

Toute entière à mon occupation , j’oubliois 
le temps , lorsqu’un bruit confus réveilla mes 
esprits , et fit tressaillir mon cœur. 

Je crus que le moment heureux étoit arrivé , 
et que les cent portes (i) s’ouvroient pour lais- 
ser ui> libre passage au Soleil de mes jours ; jç 
cachai précipitamment mes Quipos sous un 
pan de ma rçbe , et je courus au-devant de 
tes pas. 

Mais quel horrible spectacle s’offrit à me* 



(i) Dans le Temple du Soleil, il y a voit cent 
portes : YInca seul avpit le pouvoir de les faire 
ouvrir. 
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jgnava ancora ncl Témpio , m* affrettâi d’ anno- 
darli , sperândo col lôro ajuto di consacrâre 
ail’ immortalità la memôria de’ nôstri amôri e 
délia ndstra félicita. 

A proporziône ch’io lavorâva, l’imprésa mi 
paréva méno difficile : ad ôgni moménto quélla 
quantité innuinerabile di cordoncini diventàva 
fra le mie mâni ûna pittüra fedéle délie nostre 
aziôni e de’ nôstri sentiinénti , com’ éra âltre 
volte l’ intérprete de’ nôstri pensiéri , durante i 
liinghi intervâlli cUe passavâmo sénza yedérci. 

ïmmérsa nélla mia occupaziônc , il témpo 
scorréya insensibilménte per me , quândo un 
ruinôre confûso risvegliô li miéi spiriti, e féce 
palpitâre il mio cuôre. 

Pensâi che il moménto avventurôso fosse 
giiinto , e che le cénto* pôrte (1) s’aprissero 
per lasciâre un libero transita al Sole de’ giôrni 
miéi ; pascôsi frettolosanjéntc i miéi Quipos 
sôtto un lémbo délia mia yésta , e côrsi al tua 
incôntro. 

Ma quai orréndo spcttacolo yid’ io ! Una 



(1) Nel Témpio del Sole y’ érano cénto porte ; 
X fnca solo potéva fârle aprire. 
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yeux ! Jamais son souvenir affreux ne s’effa» 

* cera de ma mémoire. 

Les pavés du Temple ensanglantés , l’image 
du Soleil foulée aux pieds , des soldats furieux 
poursuivant nos Vierges éperdues , et massa- 
crant tout ce qui s’opposoit à leur passage ; nos 
' Marnas { r) expirant sous leurs coups, et dont 
les habits brùloient encore du feu de leur ton- 
nerre ; les gémissemcns de l’épouvante , les cris 
de la fureur répandant de toute part l’horreur 
Ct l’effroi , m’ôtèrent jusqu’au sentiment. 

Revenue à moi-même , je me trouvai , par un 
mouvement naturel et presque involontaire , 
rangée derrière l’autel , que je tenois embrassé. 

Là , immobile de saisissement , je voyois pas- 
ser ces barbares ; la crainte d’être aperçue ar- 
rêtoit jusqu’à ma respiration. 

Cependant je remarquai qu’ils ralentissoient 
les effets de leur cruauté à la vue des ornemens 
précieux répandus dans le Temple; qu’ils se 
saisissoient de ceux dont l’éclat les frappoit 
davantage , et qu’ils arraclioient jusqu’aux la- 
mes d’or dont les murs étoient revêtus. Je ju- 
geai que le larcin étoit le motif de leur barba- 
rie , et que ne m’y opposant point , je pourrais 

(i) Espèce de Gouvernantes des Vierges du » 
Soleil. 
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rîmembrânza cosi spaventévole giammâ; dâll% 
*nia membria verra cancellâta. 

Il paviménto del Témpio insanguinûto , l’ira» 
mâgine del Sole calpestâta, uno stuolo di sol- 
dât! furidsi inseguéndo le ndstre Vérgini sbigot- 
t/te , e trucidûndo quânto se gli paréva d’ av- 
vânti ; le ndstre Marnas (ï) spirânti süi ldro 
colpi, gli âbiti délie quâli ardévano ancora del 
loro fulmine : i géniiti déllo spavénto , le grida 
del furdre spargéndo da dgni parte il terrdre , 
e lo scompiglio , mi tolsero dgni sentiménto. 

Riavüti i miéi sénsi , mi trovâi r per un cérto 
moto naturâle e quasi involontârio , appiattâta 
diétro l’altâre ch’ fo tenéva abbracciâto. Qui'vi 
immobile per la paura , vedéva passâr quéi 
bârbari; il timbre d’éssere scopérta sospendéva 
il nno respiro. x 

Osservâi nulladiméno cbe la - ldro crudeltà si 
rallentâva , quasi sopita dâllo spettâcolo stu- 
péndo déi prezidsi ornaménli del Témpio; chç 
•i lanciâvano vérso ipiù risplendénti , e svellé- 
vano eziandio le piastre d’bro, dicüi le paréti 
érano laminâte. Mi figurai che il latrocînio 
fosse la cagidn délia ldro barbarie , e cbe non 
opponcndomi alla lor rapina , sfuggiréi dalle 



, (i) Spécie d’ Aje délie Vérgini del Sdle. 
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échapper à leurs coups. Je formai le dessein 
de sortir du Temple , de me faire conduire il 
ton Palais, de demander au Capa-Inca (i) du 
éecours et tin asile pour mes compagnes et poué 
tnoi ; mais aux premiers mouvemens que je 
fis pour m’éloigner , je me Sentis arrêter. O mon 
cher Aza ! j’en frémis encore ! Ces impies osè- 
rent porter letirs mains sacrilèges Stir la fille dit 
Soleil. 

1 Arrachée de la demetire sacrée , traînée igno- 
minieusement hors du Temple , j’ai vu pour lâ 
première fois le seuil de la porte céleste , que 
je ne devois passer qu’avec les ornemens de la 
Royatité (a). Au lieu des ftetirs qtie l’onanroit 
Semées sous mes pas f j’ai vu les chemins cou- 
verts de Sang et de mourans ; au lieû des hon^ 
neurs du trône que je devois partager avec toi , 
esclave de la tyrannie , enfermée dans une obs- i 
Cure prison , la place que j’occupe dans l’uni- 
Vers est bornée à l’étendue de mon être. Une 
natte baignée de mes pleurs reçoit mon corps 
fatigué par les tourmens de mon âme; mais , 
cher soutien de ma vie, que tant de maux mé 



(i) Nom générique des Incas régnans. 

(a) Les Vierges consacrées au Soleil entroient 
dans le Temple presque en naissant, et »’eu 
•ortoieat que le jour de leur mariage. 
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lôro mâni j risôlsi dünque d’ uscîre dal Témpio 
per fârmi condürre al tüo Palâzzo , e chiédcr 
al Capa-Inca (i) soccôrso ed asilo per le mie 
compagne e per me j ina al primo moto ch’ fô 
féci per scostârmi , mi sentii fermâre. Ah, mi© 
câro Aza ! ne frémo ancôra ! Quégli émpj ardi* 
rono colle lôro mâni sacrileghe profanâre la 
figl ia del Sole, 

Rapfta dalla dimôra sacra , strascinâta igno* 
miniosaménte fuôri delTémpio, hovedôtoper 
la prima yôlta il soglio délia porta celéste ,• ch’ io 
non dovéva passâre se non coi vestiménti reâli(a) . 
In véce déi fîôri che dovévano éssere spârst 
sôtto i miéi pâssi , ho veduto le strâde copérte 
di sângue e di moribond i ; in véce dégli onori 
del trôno, che ci érano destinâti, schiâva délia 
tirânnide , rinchiüsa in ûna prigidn ostüra , 
non ôccupo maggiôre spâzio di quéllo che vi 
vuôle per contenér il mro indiyîduo. Una stôja 
inaffiâta di lâgrime , raccôglie il mio côrpo 
affaticâto dâi torménti dell’ anima mia ; ma , 
sostégno câro délia mia vka , oh quânto ini 



(i) Nôme genérico degl* Incas. 

(a) Le Vérgini consacrâte al Sole entrâvan© 
»el Témpio quasi nascéndo, e non ne uscivanp 
prima del giorno del lôro sposalizio. 

• Toaa i. S 
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seront légers , si j’apprends que tu respires f 

Au milieu de cet horrible bouleversement * 
je ne sais par quel heureux hasard j’ai conservé 
mes Quipos. Je les possède , mon cher Aza î 
c’est aujourd’hui le sëul trésoF de mon cœur , 
puisqu’il servira d’interprète à tonamonr comme 
au mien ; les mêmes nœuds qui t’apprendront 
mon existence , en changeant de forme entre 
tes mains, m’instruiront de ton sort. Hélas ! 
par quelle voie pourrai-je les faire passer jus* 
qu’à toi ? Par quelle adresse pourront-ils m’être 
rendus? Je l’ignore encore; mais le même sen- 
timent qui nous fit inventer leur usage , nous 
suggérera les moyens de tromper nos Tyrans. 
Quel que soit le Chaqui (i) fidèle qui te por- 
tera ce précieux dépôt , je ne cesserai d’envier 
son bonheur. Il te verra , mon cher Aza ! Je 
donnerais tous les jours que le Soleil me des- 
tine , pour joui? un seul moment de ta pré- 
sence. Il te verra, mon cher Aza! Le son de ta 
voix frappera son âme de respect et de crainte; 
il porterait dans la mienne la joie et le bon- 
heur. Il te verra : certain de ta vie , il la bé- 
nira en ta présence , tandis qu’abandonnée à 
l’incertitude , l’impatience de son retour des- 



(*) Messager. 

;r 
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sarânno fàcili a sopportâre tânti mâli , se in- 
téndo che tu respiri ! 

Fra quést’ôrrido sconvolgiménto, non soper 
quàl accidente avventurito io âbbia conservât© 
i miéi Quipos. Essi sono in potér tnîo , Aza 
càro! quésto è attualménte il solo tesoro del 
mio cuore, poichè seryirà d’ interprète al tûo 
a more , corne al mio ; i medésimi nôdi che 
t’ informerânno délia mia esisténza , cangiândo 
forma nclle tue mini , mi farânno consapévole 
délia tua sorte, Ahi ! per quâl via potrô firli 
capitire nclle tiie mini ? Per quâl mézzo po- 
trânno éssermi riportiti ? Non lo so ancôra ; 
ma il medésimo sentiménto che cen’ inspirô 
l’iiso , ci potrà suggerire il modo d’ingannâre 
i nôstri Tirânni. Qualûnque sia il Chaqui (i) 
fedéle che ti portera quésto preziôso depôsito, 
non cesserô d’invidiire la sua ventura. Égli ti 
vedrà , ben mio ! Daréi tutti i giôrni che il 
Sole mi destina con un sol moménto délia tua 
presénza. Esso ti vedrà, mio câro Aza ! Nell* 
udir la tua voce , T anima sua sarà penetrita 
d’ osséquio e di timoré ; in véce che la mia la 
sarébbe di giôja e di félicita. Égli ti vedrà : 
sicûro délia tua vita , la henedirà in presénza 
tua , ncl tempo che, divoràta d’inquietûdini , 



S. 



(i) Messagiére. 
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séchera mon sang dans mes veines. O mon cher 
Aza ! tous les tourmens des âmes tendres sont 
rassemblés dans mon cœur ; un moment de ta 
vue les dissiperait : je donnerais ma vie pour 
en jouir. 



LETTRE DEUXIEME. 

l’arbre de la vertu , mon cher Aza, ré- 
pande à jamais son ombre sur la famille du 
pieux Citoyen qui a reçu sous ma fenêtre le 
mystérieux tissu de mes pensées , et qui l’a re- 
mis dans tes mains ! Que Pachacamac (t) pro- 
longe ses années en récompense de son adresse 
à faire passer jusqu’à moi les plaisirs divins avec 
ta réponse. 

Les trésors de l’amour me sont ouverts : j’y 
puise une joie délicieuse dont mon âme s’eni- 
vre. En dénouant les secrets de ton cœur , Ici 
mien se baigne dans une mer parfumée. Tu vis ; 
et les chaînes’ qui dévoient nous unir ne sont 
pas rompues. Tant de bonheur étoit l’objet de 
mes désirs , et non celui de mes espérances. 

(i) Le Dieu Créateur, plus puissant que 1« 
Soleil. 
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l’impaziénza del süo ritôrno mi diseccherà il 
sângue nélle véne. Ab , mio câro Aza ! i tor- 
ménti de’ cuôri téneri sono tutti adunâti nel 
mio ; un moinénto délia tua vista li farébbe 
sparire : per godérne , mi sarébbe dôlce il sa- 
crifizio délia vita. 



LETTERA SECONDA. 

Sparga per sémpre l’âlbero délia virtù la 
aüa ombra sacra sovra la fanu'glia del pio Cit- 
tadino che ha ricevûto sétto la mia finéstra il 
misteriéso tessiito de’ miéi pensiéri , e che l’ lia 
rimésso , Aza câro , nélle tue mâni ! Prolunghi 
Pac/tacamac (i)isuoi ânni per prémio del pia- 
oér divino che mi a procurâto , col fârmi ca- 
pitâr la tua rispôsta. 

I tesôri dell’ amure mi sono apérti ; ri câvo 
delizie di cûi T anima mia s’inébbria. Méirtre 
pvilûppo i secréti del tüo cudre, il mio è inon- 
dâto da un fiümi di dolcézze. Tu vivi , ed i 
legâmi che ci preparâva l’Imenéo non sono 
fcotalménte disciôlti. Io aspirâva bensi a tânta 
{elicità , ma non ardiva sperârla. 



(i) U Dio Creatôre, più poténte del Sole. 

5.. * 
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§4 Lettres n’iritH PÉRtrviENirE. 

Dans l’abandon de moi-même , je ne crai- 
gnois que pour tes jours ; ils sont en sûreté : 
je ne vois plus de malheurs. Tu m’aimes : le 
plaisir anéanti renaît dans mon cœur. Je goûte 
avec transport la délicieuse conûancede plaire 
à ce que j’aime ; mai* elle ne me fait point ou- 
blier que je te dois tout ce que tu daignes ap- 
prouver en moi. Ainsi que la rose tire sa bril- 
lante couleur des rayons du Soleil , de même 
les charmes que tu trouves dans mon esprit et 
dans mes sentimens ne sont que les bienfaits 
de ton génie lumineux : rien n’est à moi que 
ma tendresse. 

Si tu étois un homme ordinaire , je serois 
restée dans l’ignorance à laquelle mon sexe est 
condamné : mais ton âme supérieure aüx cou- ' 
fumes , ne les a regardées que comme des abus ; 
tu en as franchi les barrières pour m’élever jus- 
qu’à toi. Tu n’as pu souffrir qu’un être sembla- 
ble au tien fût borné à l’humiliant avantage de , 
donner la vie à ta postérité. Tu as voulu que. 
nos divins Aman tau (i) ornassent mon enten», 
dément de leurs sublimes connoissances. Mais y. 
à lumière de nia vie ! sans le désir de te plaire ^ 
aurois-je pu me résoudre à abandonner ma. 

(i) Philosophes Indiens. 
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Sénza curârmi di me stéssa , io teméva solo 
per la tua vita ; dra'clie séi fuôr di pericolo , 
non ho più angôscie. Tu mi ami : la vita , 
ânzi l’allegrézza nel mio cudr estima , virinâs- 
ee. Prôvo un’ ineffâbile dolcézza nel deliziôso 
peusiére di piacérti : son sicüra che il mioaffétto 
è da te corrisposto ! Ma non per quésto dimén- 
tico , Aza câi o , che ti sono debitrice di quânto 
dégni approvâr in me. Siccôme la rôsa ricéve 
dAi râggi delSdle la pdrpora del sûo bel colore , 
nell’ istésso modo, se tu trôvi nel mio spirito 
e ne’ miéi sentiménti quâlche cqsa dégna di 
stima , ne ho l’dbhligoal tuo sublime ingégno ; 
tôltone il mio amdre, tûtto il rimanénte è tüo. 

Se tu fdssi un’ uom’ ordinârio, saréi rimâsa 
nell’ ignorânza a cüi è condannâto il inio sésso: 
ma l'ânimo tiio, superiôre ail’ üso , ne ha tra- 
passâto i liiniti per innalzAnni sino a te. Non 
hâi potuto sopportâre che un’ essénza similé 
Alla tua, fosse dalla natûra ristrétta ail’ umi- 
liânte vantaggiodi dar Invita alla tua postérité ; 
liai volüto che i nôstri divini A manias (i) or- 
nâssero il mïo intellé.tto colle lôro suhlimi 
Reiénze. Ma , oh luce délia mia vita ! sénza il 
flesidério d’ésserti più aggradévole, avréi io 
potuto risôlvermi ad abbandonâre la mia tran- 

* (ï) Filôsofi Iadiâui. 
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tranquille ignorance , pour la pénible occupa- 
tion de l’étude ? Sans le désir de mériter ton 
estime , ta confiance , ton respect , par des ver- 
tus qui fortifient l’amour , et que l’amour rend 
voluptueuses , je ne serois que l’objet de tes 
yeux ; l’absence m’auroit déjà effacée de ton 
souvenir. 

Hélas ! si tu m’aimes encore , pourquoi suis- 
je dans l’esclavage? En jcttant mes regards sur 
les murs de ma prison ; ma joie disparoît , l’hor- 
reur me saisit , et mes craintes se renouvellent. 
On ne t’a point ravi la liberté; tu ne viens pas 
à mon secours! Tu es instruit de mon sort ; il 
n’est pas changé ! Non , mon cher Ar.a , ces Peu- 
ples féroces que tu nommes Espagnols , ne te 
laissent pas aussi libre que tu crois l’être. Je 
vois autant de signes d’esclavage dans les hon- 
neurs qu’ils te rendent, que dans la captivité 
où ils me retiennent. 

Ta bonté te séduit ; tu crois sincères les pro- 
messes que ces barbares te font faire par leur 
interprète, parce que tes paroles sont inviola- 
bles ; mais moi qui n’entends pas leur langage 9 
moi qu’ils ne trouvent pas digne d’étre trom- 
pée, je vois leurs actions. 



Tes sujets les prennent pour des Dieux , il# 
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tfuflla ignorânza per l’ occupazidne faticdsadéllo 
studio ? Sénza la voglia estréma di meritâre la 
tua stima , la tua conlidénza , il tuo rispétto , 
colle virtù che rawi'vano l’amore, e cL’ ésso 
rénde delizidse , saréi un’ oggétto soltânto câro 
a’ tuoi dcclij, l’asscnza mi avrébbe già bandita 
dalla tûamemdriu. 

Ab ! se mi ârai anrdra , perché son io nélle 
caténe ? Allorchè vdlgo lo sguârdo sülle paréti 
del mio cârcere , la mia gidja sparîsce , mi 
sénto inorridfre, e ricâdo nel pristino mto ti- 
moré. Non ti è stâta rapîta la liberté , e non 
viéni a soccdrrermi ! Ti è ndta la mia sorte , 
éssa non è cangiâta ! Nô , mio câro Aza , 
quésti Pdpoli ferdci che chiâmi Spagnudli , 
non ti lâsciano cosi lîbero , corne d’ ésserlo ti 
crédi. Tu séi altrettânto cattivo fia gli ondri 
ch’ cssi ti prodigano , quânto io la sdno nélla 
mia prigione ; âltro non fânno in somma ch’ 
indorâre le tiie caténe. 

La tua bonté t’ ingânna ; tu ti fidi délie pro- 
messe che quésti bârbari ti fânno per mézzo 
del ldro interprète , perché le tue pardle sdno 
invariâbili ; ma 10 , che non capiseo la ldro 
favélla , îp, che nonçon repu ta ta dégna d’ésser 
îngannâta , discémo dalle ldro azioni , quâli 
▼tramé rite sdno. 

1 tiidi sûdditi li slimano Déï , perciô si sot-* 




% 
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se rangent de leur parti. O mon cher Aza T 
malheur au peuple que la crainte détermine ! 
Sauve-toi de cette erreur, défie-toi delà fausse 
bonté de ces Etrangers. Abandonne ton Em- 
pire , puisque Kiracocha en a prédit la destruc- 
tion. Achète ta vie et ta liberté au prix de ta 
puissance , de ta grandeur , de tes trésors ; il 
ne te restera que les dons de la nature : nos 
jours seront en'sùreté. 

Riches de la possession de nos cœurs , grands 
par nos vertus , puissans par notre modération , 
nous irons dans une cabane jouir du ciel, de 
la terre et de notre tendresse. Tu seras plus 
Roi en régnant sur mon âme, qu’en doutant de 
l’alfection d’un peuple innombrable : ma sou- 
mission à tes volontés te fera jouir sans tyran- 
nie du beau droit de commander. En t’obéis- 
sant , je ferai retentir ton Empire de mes chants 
d’allégresse : ton diadème (i) sera toujours l’ou- 
vrage de mes mains; tune perdras de ta Royauté 
«que les soins et les fatigues. 



Combien de fois , chere âme de ma vie, t’es-tu 



(i) Le Diadème des Incas étoit une espèce de 
frange. C’étoit l’ouvrage des Vierges du Soleil. 
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topdngono aile lôro léggi : oh , Aza câro ! guai 
al Popolo che è guidâto dal tiindre ! Disin- 
gânnati , diffidati délia fâlsa bontà di quésti 
Straniéri. Abbandona il tüo Império , poichè 
Viracocha ne ha predétto la distruzione. Coin*- 
pra la tua vita e la tua libertà col céder e 
poténza e tesôri ; cont/ntiâmoci déi déni délia 
satura , e la nôstra vîta sarà in sicurézza. 

I 

Bicchi col possedére scambievolménte i nds- 
tri cuôri , grandi colle nostre virtù , poténti 
côlla nôstra moderaziône , anderémo in üna 
capânna a godéré le raeraviglie del ciélo , le 
bellézze délia térra , e le dolcézze del nôstro 
•vicendévole affétto. Tu sarai più Sovrâno , 
regnândo sull’ anima mia y che se tu regn.issi 
sôvra un pôpolo infini to , fÔFse ini’edéle : séni- 
pre sottopôstaad ôgni nio volére, godrâiniéco 
sénza tirannia la bélla prerogatîva di coinan- 
dâre. NelF uhhidirti , farô risuonâr il tüo im- 
pério co’ mici cânti d’allcgrézza : il tüo dia- 
déma (i) sarà sémpre il lavôro délie mîe mâni ; 
non pcrderâi del tüo Reâme àltro che le cüre 
c le fatiche. 

. Quânte vôlte ti pesâvano , anima mia câraî. 



(i) Il Diadéma degl’ Incas éra üna spécie dr 
frângia lavorûta dalle Yéïgiui del Sole» » -> 
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plaint des devoirs de ton rang ? Combien les cé- 
rémonies dont tes visites étoient accompagnées , 
t’ont fait envier le sort de tes sujets? Tu ft’au- 
rois voulu vivre que pour moi ; craindrois-tu 
à présent de perdre tant de contraintes ? Ne 
suis-je plus cette Zilia que tu aurois préférée k 
ton Empire ? Non , je ne puis le croire : mon 
cœur n’est point changé , pourquoi le tien le 
seroit-il ? 

J’aime , je vois toujours le même Aza qui 
régna dans mon âme au premier moment de sa 
vue; je me rappelle ce jour fortuné où ton 
Père , mon souverain Seigneur , te fit partager , 
pour la première fois, le pouvoir réservé à lui 
seul , d’entrer dans l’intérieur du Temple (i); 
je me représente le spectacle agréable de uos 
Vierges rassemblées , dont la beauté recevoit 
jun nouveau lustre par l’ordre charmant dans 
lequel elles étoient rangées , telles que dans un 
jardin, les plus brillantes fleurs tirent un nou- 
I rel éclat de la symétrie de leurs compartimcns. 

Tu parus au milieu de nous comme un Soleil 
levant , dont la tendre lumière prépare la séré-s 



(i) L’Inca régnant avoit seul le droit d’entrer 
(Uns le Temple du Soleil. 



I 
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1 dovéri del tüo sublime grâdo ? Infastidit© 
dal cereinoniâle délie tue visite , quânte vôlte 
liai invidiâto la sorte de’ tuôi südditi ? Tu de- 
siderâvi d’ esistere per me sôla ; ti verréhb’ égli 
presenteméute a nôja di privârti di tante sog- 
gezioni ? Non son io più quélla Zilia , che 
avrésti preferitaal tuo Irapério? Nô , non pésso 
créderlo ; il mio cuore non è cangiâto , perché 
lo sarébbe il tuo ? 

Arno , védo sémpre il medésimo Aza che 
regnô nélla anima mia dal primo istante che 
lo vidi ; mi è ancôr présente quel giorno for- 
tunâto , in cüi tiio Pâdre , mio sovrâno Si- 
gndre , ti féce partécipe per la prima vdlta 
del potére , a lui solo appartenénte , di en- 
trare nell’ interidre del ndstro Témpio (i) ; 
mi rappresénto il grazidso spettâcolo délie 
ndstre Vérgini raunâte , la di edi bellézza rice- 
véva un nuovo lustro per l’ordine leggiâdro 
nel quâle érano disposte ; simili âi fiori d’ un 
giardino , che per la simetria de’ ldro corn- 
partiménti brillano âgli dcchi con maggidre 
vaghézza. 

Ivi comparisti fra di ndi corne un Sole nas- 
cénte, la di cui ténera luce annunzia la sere- 



(i) L ' Inca régnante avéva égli sdlo il privi* 
jégio d’entrâre nel Témpio del Sdle. 

TOME I. § 
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ïiité d’un beau jour: le feu de tes yeux repaît* 
doit sur nos joues le coloris de la modestie : utl 
embarras ingénu tenoit nos regards captifs % 
■Une joie brillante éclatoit dans les tiens; tu n’a- 
■Vois jamais rencontré tant de beautés ensemble. 
Nous n’avions jamais vu que le Capa-Inca 3 
l’étonnement et le silence régnoient de toutes! 
parts. Je ne sais quelles étoient les pensées de 
mes compagnes; mais de quels sentimens mon 
Cœur ne fut-il point assailli ! Pour la première 
fois j’éprouvai du trouble , de l’inquiétude , et 
cependant du plaisir. Confuse des agitations de 
mon âme, j’allois me dérober à ta vue ; mais 
tu tournas tes pas vers moi : le respect ina 
retint. ' 

O mon cher Aza ? le souvenir de ce premier 
moment de mon bonheur me sera toujours 
cher. Le son de ta voix , ainsi qué le chant 
mélodieux de nos hymnes, porta dans mes vei- 
Ues le doux frémissement et le saint respect 
que nous inspire la présence de là Divinité. 

Tremblante , interdite , la timidité m’avoit 
ïavi jusqu’à l’usage de la voix ; enhardie enfin 
par la douceur de tes paroles , j’osai élever met 
regards jusqu’à toi ; je rencontrai les tiens. 
Non , ta mort même n’effacera pas de ma mé- 
moire les tendres Ciouyemens du nos âmes , qui 
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nilà d’un bel giorno ; lo splendôre de’ tuôi 
ôcchj spargéva sôpra le nôstre guAneie il co- 
lorito délia modéstia ; con un’ ingénua con- 
fusiône raccoglievAmo i nostri ti midi sguArdi , 
in véce elle ne’ tuoi sfavillavano râggi d’alle- 
grézza; non avévi mai veduto tante bellézze 
insiéme. Non avevarao mai veduto altr’ uômo 
che il Capa-Inca : lo stupôre ed il silénzio re- 
gnâvano da ôgni parte. Io non so quAli fôssero 
i, pensiéri délie mie compagne ; ma da quali 
eentimcnti non fù assalito il mio cuôre ! 
Palpita va per la prima vôlta d’ inquietudine^, e 
nondiméno di piacére. Vergognôsa di quéste 
ogitaziôni , io éra per involârmi dalla tua vista ; 
ma tu volgésti i tuôi pâssi verso di me : il ris* 
pétto mi riténne. 

Oh , mio câro Aza ! la memôria di quel 
primo moménto délia mia felicità mi sarà sém- 
pre deliziôsa. La tua voce sonôra, unita col 
cânto melodiôso de’ nostri inni , portô nélle 
mie véne il dôlce frémito e la sAnta riverénza. 
che c’ inspira la presénza délia DivinitA. 

TremAnte , attônita , la timidité mi avéva 
insino privâta de.ll’ ûso délia vôce ; fAttomi 
finalménte Animo per le tue amorévoli parole * 
ardii alzAre i miéi sguArdi vérso di te, incontrai 
lt tuôi. Nô , la morte stéssa non cancellera 

jnâi dAUa mia memôria i téperi môti dell’ uni* 

ë. 
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se rencontrèrent et se confondirent dans un 

instant. 

Si nous pouvions douter de notre origine , 
mon cher Aza , ce trait de lumière confondroit 
notre incertitude. Quel autre, que le principe 
du feu , auroit pu nous transmettre cette vive 
intelligence des cœurs , communiquée , répan- 
due et sentie , avec une rapidité inexplicable ? 

J’étais trop ignorante sur les effets de l’amour 
pour ne pas m’y tromper. L’imagination rem- 
plie de la sublime Théologie de nos Cucipa - 
tas (i) , je pris le feu qui m’animoit pour une 
agitation divine ; je crus que le Soleil me ma- 
nifestait sa volonté par ton organe , et qu’il me 
choisissoit pour son Epouse d’élite (a) : j’en 
soupirai ; mais après tan départ , j'examinai 
mon cœur , et je n’y trouvai que ton image. 

Quel changement , mon cher Aza , ta pré- 
sence avoit fait sur moi ! Tous les objets me 
parurent nouveaux ; je crus voir mes compa- 
gnes pour la première fois. Qu’elles me paru- 
rent belles ! Je ne pus soutenir leur présence. 



(1) Prêtres du Soleil. 

(2) Il j avoit une Vierçe choisie pour le So- 
leil , qui ne devoit jamais être mariée. 
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me nôstre che s’incontrârono e si confdsero nel 
medésirao istânte. . 

Se potéssimo dubitâre délia nôstra origine , 
Aza iiu'o tara, quésto ràggiodi lüce basterébbe 
per rivelârcela. Quai âitro , fuorchè il prin- 
cipio del Sole , avrébbe potiito accéndere négli 
ânimi nôstri quélla viva simpatia , communi- 
càta , spârsa e sentita con ûna rapidité incs- 
plicàbile. : i 

Io éra trôppo inespérta circa gli effétti dcll* 
amôre per non ingannârini. Avéndo l’iinmagi- 
nazidne riempita délia sublime Teologia de 
nôstri Cucipatas (i), m’immaginâi che il fuôco 
che mi animâva , fosse un’ agitaziône divina , 
e che il Sôle manifestândomi il suo volére per 
mézzo tuo , mi scegliésse per sua spôsa predi- 
létta (a) : ne sospirâi ; ma dôpo la tua par- 
ténza , consultândo il mio cuôre , vi trovâi 
solo iinpréssa la tua iinmâgine. 

Che metamôrfosi avéva prodôtta in me , Aza 
câro , il vedérti ! Tutti gli oggétti divénnero 
per me nuôvi ; credéi vedére le mie compagne 
per la prima vôlta. Oh quânto mi pârvero 
belle ! Non potéi sostenére la lôro presénza ; 



(i) Sacerdôti del Sôle. 

(a) V’éra tina Yérgine consacrâta al Sôle^ 
la quâle non dovéva mai mari tarai. 

6 + 
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Retirée à l’écart , je me livrois an trouble de' 
mon âme , lorsqu’une d’entre elles vint me ti- 
rer de ma rêverie , en me donnant de nouveaux 
sujets de m’y livrer. Elle m’apprit qu’étant ta 
plus proche parente, j’étois destinée à être ton 
épouse , dès que mon âge permettroit cette 
union. 

J’ignorois les lois de ton Empire (i); mais 
depuis que je t’avois vu , mon cœur étoit trop 
éclairé pour ne pas saisir l’idée du bonheur 
d’être à toi. Cependant , loin d’en connoître 
toute l’étendue , accoutumée au nom sacré 
d’Epouse du Soleil , je bornois mon espérance 
à te voir tous les jours , à t’adorer , à t’offrir 
des vœux comme à lui. 

C’est toi , mon cher Aza , c’est toi qui dans 
la suite comblas mon âme de délices , en m’ap- 
prenant que l’auguste rang de ton Epouse m’as- 
socieroit à ton cœur , à ton trône, à ta gloire , 
à tes vertus ; que je jouirois sans cesse de ces 
entretiens si rares et si courts au gré de nos dé- 



(i) Les lois des Indiens obligeoient les Incas 
d’épouser leurs sœurs , et quand ils n’en avoient 
point , de prendre pour femme la première Prin- 
cesse du Sang des laças , qui étoit Vierge du 
Êoh-iJ. 




r 
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ritirâtami in dispârte , mi abbandonâva ali' 
agitazione dell’ ânimo mio, quâado ûna d’ésse 
si awicinô per distrarmi dalla mia éstasi , dân- 
dorai imovi motîvi d’ immérgerinivi ; infâtti mi 
disse , ch’ esséndo io la tua più prôssima pa- 
rente , éra destinâta ad éssere tua Consorte ,• 
subito che la mia età lo permctterébbe. 

Io ignorâva le léggi del tüo Império (i) ; 
ma veddto ch’io t’ébbi, le léggi d’amdre m’il- 
luminârono abbâstanza per conoscerc in me 
stéssa quânto saréi félice a te congiûnta. Nien- 
tediméno in vcce di conôsceme tutto il prégio, 
avvézza al nome sâcro di Spdsa del Sole, tulta 
la mia sperânza éra limitâta a vedérti égni 
giorno , ad adorârti , ad offerirti vdti corne a 
lui stésso.- • » 

Tu séi quégli, Aza câro, quégli séiclie ineb- 
briâsti poi l’ anima mia di delizie , col fiirmi 
sapére clie il grâdo augusto di tua consûrte mi 
farébbe partécipe del tuo cuére ,del tuo trdno , 
délia tiia glôria , délie tue virtù; che godcréi 
di continuo quéllc conversaziôni che ornâvano 
- 

(x) Le léggi degl’ Indiâni costringévano gl’ 
Ineas di sposârc le loro • sorélle , e , cnso che 
non ne avésscro , la prima Principéssa del San- 
gue degl’ Incas , che fosse Yérgiue del Sole. 
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sirs , de ces entretiens qui ornoient mon esprit 
des perfections de ton âme , et qui ajoutoient 
à mon bonheur la délicieuse espérance de faire 
un jour le tien. 

O mon cher Aza ! combien ton impatience 
contre mon. extrême jeunesse , qui retardoit 
notre union , étoit flatteuse pour mon cœur ! 
Combien les deux années qui se sont écoulées 
t’ont paru longues ! et cependant que leur du- 
rée a été courte ! Hélas ! le moment fortuné 
étoit arrivé. Quelle fatalité l’a rendu si funeste ? 
Quel Dieu poursuit ainsi l’innocence et la 
vertu ? ou quelle puissance infernale nous a 
séparés de nous-mêmes ? L’horreur me saisit , 
mon cœur se déchire , mes larmes inondent 
mon ouvrage. Aza ! mon cher Aza ! 




LETTRE TROISIEME. 



C’est toi , chère lumière de mes jours , c’est 
toi qui me rappelles à la vie : voudrois-je la 
conserver , si je n’étois assurée que la mort 
auroit moissonné d’un seul coup tes jours et 
les miens ? Je touchois au moment où l’étin- 

» V J 

celle du feu divin dont le Soleil anime notre 
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îl mio intellétto délie tue divine perfezuSni , « 
che aggiungévano alla nua félicita la dolce 
aperânza di far un giàrno la tua. 

' ' • » I 

Quânto éra per me lusinghévole , Aza cârri 
di vedérti cosi impaziénte côntro la rttiâ eti» , 
che trôppo ténera ritardnva la nôstra «niône ? 

Oh quânto ti sono pârsi lünghi li due ânni che 
sono scorsi ! Quânto perô n’ è stâta brève la 
durâta ! Ahi lassa ! il moménto avventüroso 
éra giünto. Per quâl fatalità è divenuto cosi 
funésto ? Quâl Deità crudéle perséguita in 
qucsto modo l’innocénza e la virtù ? 'o per 
méglio dire y quâl infernal poténza ci ha divisi' 
da nôi stéssi ? L’orrôre mi assâle, il miocuôre 
si strügge, le lâgrimé inondano il mio layon». 

Aza ! mio câro Aza !.... 

* ' ' • J 

t 

» * ' . » 

LETTERA TERZA. 

l u séi , câra luce de’ giôrni miéi , tu séi 
1’ unico oggétto che mi richiâma alla vita ; ac- 
consentiréi io di conservârla , se non féssi si- 
ciira che la morte nel percuôtermi ti avrébb* 
estinto col medésimo colpo ! Giàéra per estin- 
guersi nel mio côrpo languénte la scintilla di* 
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être , allait s’éteindre : la nature laborieuse se 
préparent $éjà à, donner une autre forme à la 
portion de matière qui lui appartient en moi ; 
je mourois : tu perdois pour jamais la moitié 
de toi-méme , lorsque mon amour m’a rendu 
la vie ; et je t’en fais le sacrifice. Mais comment 
pourrai-je t’instruire des choses surprenantes 
qui me sont arrivées? Comment me rappeler 
des idées déjà confuses au moment où je les 
ai reçues , et que le temps qui s’est écoulé de» 
puis , rend encore moins intelligibles ? 

A peine, mon cher Aza v avois-:je confié à notre 
fidèle Ohaqui le dernier tissu de mes pensées ,* 
que j’entendis un grand mouvement dans notre 
habitation : vers le milieu de la nuit, deux cle* 
ipe» ravisseurs vinrent m’enlever de ma sombre 
retraite avec autant de violehce qu’ils en avoient 
employée à m’arracher du Temple du SoleiL. 

-Je ne sais par quel chemin on une conduisit ; 
on ne marchoit que la nuit , et le jour on 
s’arrétoit dans des déserts arides , sans chercher 
aucune retraite. Bientôt , succombant à la fa- 
tigue ,• on me fit porter dans je ne sais quel ha- 
mac\ i) , dont le mouvement me fatiguoit près» 



(l) Espèce de lit suspendu, dont les Indiens 
ont coutume de se servir pour se faire trana* 
japjrter d’un endroit à un autre. 



5 * 
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àrîna côlla quAie ci yivifica il Sole : là nata^t 
laboriôsa si disponéva già a dar un’ Altra for- 
ma Alla porziône di matéria che in me le ap- 
partiéne , io stâva moréndo ; ti éra félta pér 
eémpre la metà di te stésso , se il mio a mûre 
non mi avésse ridâto la rita , e di nuûvo te la 
consAcro. Ma corne informArti délie côse stu» 
pende che mi son succéssc ? Côme rammentàr- 
mi idée già confuse nel moménto in câi ne 
ricevéi l’impressione , e maggiorménte dAte 
ail’ obblio per la lunghézza del tempo che n’ è 
trascôrso. . - 

Appéna io avéva confidàto , Aza caro , al 
mSstro fedéle Chaqui l’ ultime tessuto de’ miét 
pensiéri , che udii un gran rumiVre nélla nosb/ 
febitaziône ; térso mezza nôtte , due de’ ttiîéi 
rapitôri vénnero ali’ oscura mia dimora per 
tràrmcne con violénza , nell’ istéssa guisa che 
fui svélta dal Témpio del Sole. 

• Non so per quàl via fui eondotta ; si cam* 
minAva soltAnto di notte * e di giorno si fer»> 
tnavamo in Aridi desérti , sénza cercAre verûn 
ricôverç. Soccombéndo in brève tempo Alla 
fatica , mi fécero portàre , non so per quai 
ïôrta d’ hamac (i) , le di cüi scôsse mi fatica* 



*" (i) Spécie dilétto sospéso, nelquAle si fAnoo 
portire gl’ IndiAni da uu luôgo ali’ àltro. 
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que autant que si j'eusse marché moi-mémej 

Enfin arrivés apparemment où l’on vouloit 
«lier , une nuit ces barbares me portèrent sur 
leurs bras dans upe maison dont les approches , 
malgré l’obscurité , me parurent extrêmement 
difficiles. Je fus placée dans un lieu plus étroit 
et plus incommode que n’avoit jamais été ma 
première prison. Mais , mon cher Aza , pour- 
rois-je te persuader ce que je ne comprends 
pas moi-même , si tu n’étois assuré que le men- 
songe n’a jamais souillé les lèvres d’un enfant 
du Soleil (i) ? Cette maison que j’ai jugé être 
fort grande , par la quantité de monde qu’elle 
contenoit ; cette maison , comme suspendue 
et ne tenant point à la terre , étoitdans un 
balancement continuel. 

<, Il faudrait, ô lumière de moh esprit! que 
Ticaiviracocha eût comblé mon Ame , comme la 
tienne, de sa divine science , pour pouvoir com- 
prendre ce prodige. Toute la connoissance que 
j’en ai ,est que cette demeure n’a pas été CQns- 
truite par un être ami des hommes ; car quel- 
ques momens après que j’y fus entrée , son 
mouvement continuel , joint à une odeur mal- 

i ( I ).®.P asso ' t pour cous Uut qu’uu Péruvien 
in ayoit jamais meati. . 
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▼«no quasi altretânto , cômc se avéssi cammi- 
nato « piédi. 

Giünti finalménte al luôgo destinito, quésti 
birbari mi portirono una nôtte sûlle lôro bric- 
cia in üna casa , i di ciii iditi mi pirvero , non 
ostinte l’oscurità , diffîcilissimi. Fui posta in 
Un luôgo più strétto e più incômodo che noh 
éra stito il mio primo circere. Ma, Aza caro ! 
potréi io persuadérti quéllo che non capisco io 
stéssa , se tu non fôssi siciiro clic la bugta non 
ha mai contaminito le libbra d’ üna figlia de! 
Sole (1) ? Quélla cisa , che ho stiinâta môlto 
spaziôsa per la quantità délie génte ch* éssa 
contenéya; quélla cisa, côme sospésa in aria, 
e che non tenéva pûnto alla térra, éra in ûna 
continua agitaziône.; 



. Bisognerébbe , o lûme délia ménte mia ! che 
Tieaiviracocha ayésse ornâto il mio intcllétto , 
côme il tûo , délia sua divina sapiénza , per 
concepire quésto pro,digio. Tütta la notizia che 
ne ho „ si è che quest’ abitaziône non è stita 
costrütta da un’ gssénza arnica dégli uômini , 
perciocchè alcuni moménti dôpo che vi fui 
entrât» , iLsuo P‘ôto continuo , accompagnito 



: (t) Si divavper iuduhitito che un Peruyiino 
non avéya mai raentito. . . 

ÏQMB l. f 4 
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faisante , me causa un mal si violent, que je 
suis étonnée de n’y avoir pas succombé : ce 
n’étoit que le commcilcement de mes peinés. 

Un temps assez long s’étoit écoulé ; je ne 
souffrois presque plus , lorsque un matin je 
fus arrachée au sommeil par un bruit plus af- 
freux que celui du yalpor : notre habitation 
eh recevoit des ébranlemens tels que la terre 
en éprouvera , lorsque la lune en tombant , 
réduira l’Univers en poussière (i). Des cris qui 
se joignirent à ce fracas , le rendoient encore 
plus épouvantable : mes sens , saisis d’une hor- 
ife'ur secrète , ne portaient à mon âtrre que 
l’idée de la destruction de la nature entière. 
Je croyois le péril universel ; je tremhlois pour 
tes jours : ma frayeur s’accrut enfin jusqu’au 
dernier excès , à la vue d’uite trôüpe d’hom- 
ihes en fureur , le visage et les habits ensan- 
glantés, qui se jetèrent en tirmuîte dans ma 
chambre. Je ne soutins pas cet horrible spec- 
tacle ÿ la force et la connoissance m’nbandon- 
Uèrent rj’ignorfe 'encore là suite dé ce terrible 
événement. Buvehüe à Vmh-nàéme * je me trou- 



(x) Les Indiens croyoient que' la fin du monde 
Arriver oit parla Lune, qui se laisserait tomber 
sur ja terre*. -Lut ., s 
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da un’ odore noc/vo , mi cagionô un mâle cost 
gngliârdo , che sùno attùnita di non ésscrno 
rimâsa oppressa: quest’ éra solaménte il prelü- 
dio de’ miéi guâi. 

Era già scorso môlto témpo , e non soffrîva 
quasi più venin incômoclo , quândo üna mattina 
fui risvegliâla da non so quâle strépito più ter- 
ribile di quéllo àe\Y yalpor: lanùstr’abitaziône 
ne ricevéva scosse simili a quelle clie la térra 
provei à , quândo la Lûna nel cadére, ridurrà 
l’Uniycrso in pôlvere (i); le grt'da che si uni- 
rono a quésto fracâsso , ne accrescévano l’or» 
rére; i miéi sénsisorprési da un terrôre secréto, 
rapprescntâvano all’ânima mia l’idéa délia to- 
tale distruziône délia natùra. ïocredéva ilperî- 
glio universâle , tremâva per la tiia vita ; ma 
quâl fù il mio spavénto , nel vedér uémini in- 
furiâti ed insanguinâti lanciàrsi tumultuosa- 
ménte nélla mia câmera ! Il mio sguârdo non 
potè sostcnér lino spettâcolo cosi orribile ; 
câddi tramortita : non so quâl fù l’ésito di quél 
terribil’ evénto, Riavütami dal miosveniménto, 
mi trovâi in un létto ragioitevolménte asset- 
tâto , circondâta da Selvâggi ddferénti dâi cru- 



(i)Gl’Indiâni credévano cbeilfinedelmôndo 
awerrébbe per mézzo délia Lûna, eadénte sépia 
ïa térra. 

7 * ‘ 
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vai dans un lit assez propre , entourée de plu- 
sieurs Sauvages , qui n’étoient plus les cruels 
Espagnols , mais qui ne m’étoient pas moins 
inconnus. 

Peux-tu te représenter ma surprise , en me 
trouvant dans une demeure nouvelle , parmi 
des hommes nouveaux , sans pouvoir com- 
prendre comment ce changement avoit pu se 
faire ! je refermai promptement les yeux , afin 
que , plus recueillie en moi-méme , je pusse 
m’assurer si je vivois , ou si mon âme n’avoit 
point abandonné mon corps pour passer dans 
les régions inconnues (i). 

Te Favouerai-je , chère idole de mon cœur? 
fatiguée d’une vie odieuse , rebutée de souffrir 
des tourmens de toute espèce , accablée sous 
le poids de mon horrible destinée , je regardai 
avec indifférence la fin de ma vie , que je sen- 
tois approcher. Je refusai constamment tous 
les secours que l’on m’offroit : en peu de jours 
je touchai au terme fatal , et j’y touchai sans 
regret. 

L’épuisement des forces anéantit le senti- 
ment : déjà mon imagination affoiblie ne rece- 



(i) Les Indiens croyoient qu’après la mort , 
l'âme alloit dans des lieux inconnus pour y éti f> 
récompensée ou punie selon son mérite. 
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déli Spagnuôli , ma che non mi érano méno 
ignôti. 



Pnôi tu rappresentârti quâl fosse il mîo stu- 
pôre , nel trovârmi in xina nuôva abitaziéne 
con âltri uômini , sénza potér indovinàre corne 
si fosse fâtto quésto cangiaménto ? Chiûsi di 
bel nuôvo gli ôcchi , affincliè più raccolta 
in me stéssa , potéssi accertârmi •’ io fôssi in 
vita, oppûrese l’anima mia avésse abbandomto 
il mio côrpo per involârsene nélle regiôni in-, 
cêgnite (i). » 

Débbo io confessârtelo , idolo câro ? stnnca 
ormâi d’ dna vita odiôsa , infastidita di soffrir 
torménti d’ ôgni spécie , oppressa sotto il péso 
del mio orribile destino , vidi con indifferénza 
avvicinârsi il fine délia mia vita. Ricusai cos* 
tanteménte tutti gli ajuti che mi éran offérti , 
onde in pôchi giôrni fui ridôtta al termine fa* 
taie , e ciô sénza ripugn&nza,, 

L’ estenuaziône délie fôrze dissipa il senti* 
ménto ; la mia ménte inlxevolita non ricevéva n 



(i) Gl’Indiâni credévano che dôpo la morte 
ï’ anima andâsse in luôgbi incôgniti, perésseryi 
jpremjâta o pmùta sççtttulo U sûo mérito, 

7 m 
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voit plus d’images que comme un léger dessin 
tracé par une main tremblante ; déjà les objets 
qui m’avoient le plus affectée , n’excitoient en 
moi que cette sensation vague que nous éprour- 
vons en nous laissant aller à une rêverie indé- 
terminée : je n’étois presque plus. 

Cet état , mon cher Aza , n’est pas si fâcheux 
que l’on croit : de loin il nous effraie , parce 
que nous y pensons de toutes nos forces ; quand 
il est arrivé , affoiblis par les gradations des 
douleurs qui nous y conduisent , le moment 
décisif ne paroît que celui du repos. Cependant 
j’éprouvai que le penchant naturel qui nous 
porte durant la vie , à pénétrer dans l’avenir, 
et même dans celui qui ne sera plus pour nous, 
semble reprendre de nouvelles forces au mo- 
ment de la perdre. On cesse de vivre pour soi ; 
on veut savoir comment on vivra dans ce qu’on 
aime. 

Ce fut dans un de ces délires de mon âme , 
que je me crûs transportée dans l’intérieur de 
ton Palais : j’y. arriyois dans le moment où l’on 
venoit de t’apprendre ma mort. 

Mon imagination me peignit si vivement ce 
qui devoit se passer , que la vérité même n’au- 
roit pas eu plus de pouvoir. le te vis , inoq 
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più le iinmâgini , sc noncôme unliévediségno, 
delineâto da un a mâno tremânte ; gli oggétti 
che mi avévan fâtto maggiôr impressiône, nott 
destâvano più in me âltre scnsaziôni , che 
quélle vâglie che ùnoprùva nel Iasciârsiandâre 
ad un vaneggiaménto indeterminâto ; io noiji 
esistéva , per eosi dire , più. 

Quésto stâto, Aza câro, non è tânlopenôso, 
corne si créde : da hingi ci atterrisce , perclii 
yi pensiâmo con tut te le forze délia meute $ 
quâudo è giùnto , indcbolhi dalle gradazioui 
déi dolori che ci condûcono a quésto pùnto , 
il moménto decisivo pare soltânto quéllo ciel 
ripôso. Provâi nondiméno che l’inclinaziùne 
che ci muéve , méntre viviâino , a penctrûjvç 
nell’ avvem're , ed cziandio in quel tempo che 
non sarà più per nôi, sémbra acquistâr nuove 
forze quândo siâmo sul pùnto di pérdcre la vita. 
Quantùnque ùno céssi di vivere per se , égli 
desidera nientediméno sapére corne viverà 
nell’ oggétto da lui amâto. 

Credéi in ùno di quésti delirj d’éssere tras- 
portâta nell’ in ter 1ère del tùo Palâzzo ; vi giun- 
géva nell’ istûute medésimo che ti veniva noti- 
lic.it a la mia morte. 

Ea mia immaginaziùne mi rappresentô il tùo 
stâto cosi al vivo , che la realità non sarébbe 
«tâta più enérgica del ruio sôgno. Ti vidi, tuio 
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cher Aza , pâle , défiguré , privé de sentimcns ÿ 
tel qu’un lis desséché par la brûlante ardeur 
du midi. L’amour est-il donc quelquefois bar- 
bare? Je jouissois de ta douleur ; je Texcitois 
par de tristes adieux; je trouvois de la dou- 
ceur , peut-être du plaisir, à répandre sur tea 
jours le poison des regrets ; et ce même amour , 
qui me rendoit féroce , déchiroit mon cœur 
par l’horreur de tes peines. Enfin , réveillée 
comme d'un profond sommeil , pénétrée de ta 
propre douleur , tremblante pour ta vie , je 
demandai des secours ; je revis la lumière. -• 

Te reverrai-je , toi , cher arbitre de mon 
existence ? Hélas ! qui pourra m’en assurer ? Je 
ne sais plus où je suis ; peut-être est-ce loin 
de toi. Mais dussions-nous être séparés par les 
espaces immenses qu’habitent les enfans du 
Soleil , le nuage léger de mes pensées volera 
sans cesse autour de toi. 




LETTRE QUATRIEME. 



que soit l’amour de la vie, mon cher 
Aza , les peines le diminuent , le désespoir l’é- 
teint. Le mépris que la nature semble faire de 




I 
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câro Aza , pâllido , sfigurâto , privo di senti- 
ménti , soinigliânte ad un giglio diseccâto dal 
cocénte ardôre del mézzo giorno. L’amôre è 
égli dunque talôra bârbaro ? Io godéva nel 
vedcrti afllitto, e provocâva il tuo dolôre con 
un reiterâloe mésto addio; mi éra dôlce, fôrse 
duché dilettévole , di spârgere nel tûo âniino 
il veléno del cordôglio ; e quel medésiino 
amôre che m’inspirâva crudeltà , mi squarciâva 
il cuôre , inovéndomi a pietà délie tue orribili 
pêne. Risôrta (Inahnénte côme da un letârgo , 
pcnetrata del tiio dolôre , tremûnte per la tua 
yj'ta, chiési ajüto, rividi la lûce. 

Ti rivedrô io , ârbitro câro délia mia esis- 
ténza ? Alii ! clii potrâ assicurârmene ? Non so 
più ôve io 6i'a ; fôrse sôno lungi da te ; ma an- 
corchè gli spâzj imménsi clic âbitano i figli del 
Sôle , fôssero tra nôi frappôsti , i miéi sospiri , 
simili ad üna nuvola leggiéra , volerânno di 
coutinuo ail’ intôrno di te , ünico mio béne. 



LETTERA QUART A. 

Q .f 

uaeunque sia , Aza câro , il nôstro affétto 
per la vita , le pêne lo diininuiscono , ladispe» 
raziône l’ estingue. Il disprézzo clie la qa tura 
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notre être , en l’abandonnant à la douleur , 
nous révolte d’abord ; ensuite l’impossibilité 
de nous en délivrer , nous prouve une insuffi- 
sancesi humiliante, qu’elle nous conduit jus- 
qu’au dégoût de nous-mêmes. 

Je ne vis plus en moi ni pour moi ; chaque ins- 
tantoù jerespire,est un sacrifice que jefaisàton 
amour ; et de jour en jour il devient plus pénible. 
Si le temps apporte quelque soulagement à la 
violence du mal qui me dévore , il redouble les 
souffrances de mon esprit. Loin d’éclaircir mon 
sort , il semble le rendre encore plus obs- 
cur. Tout ce qui m’environne m’est inconnu ; 
tout m’est nouveau ; tout intéresse ma curio- 
sité , et rien ne peut la satisfaire. En vain j'em- 
ploie mon attention et mes efforts pour enten- 
dre , ou pour être entendue : l’un et l’autre 
me sont également impossibles. Fatiguée de 
Jtapt de peines inutiles, je crus en tarir la source, 
en dérobant à mes yeux l’impression qu’ils re- 
cevoient des objets : je m’obstinai quelque 
temps à les tenir fermés ; efforts infructueux ! 
Les ténèbres volontaires auxquelles je m’étois 
condamnée, ne soulageoient que ma modestie , 
toujours blessée de la vue de ces hommes dont 
les services et les secours sont autant de suppli- 
ces; mais mon âme n’en étoit pas moins agitée, 
JEtenfermée en moi-même, me? inquiétudes u’eq. 
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«efflbra fâre del nôstro indiViduo c'oll* abbam* 
donArlo Ai dolôri , comméra a sdegnArci ; indi 
l’ impossibilità di liberArci da’ nôstri mâli , 
accusa tahnénte l’umAna infermità, e ci umilia 
tânto , che c’inspira fastidio di nui stéssi. 

Non vivo più in me , nè per me ; ôgni mo- 
ménto in cùi respiro f è un sacrifizio fAtto al 
tuo ainôre , sacrifizio che divénta di giorno 
in giôrno più penôso : conciosiacosachè se il 
fémpo va moderândo i miéi mâli esteriéri , 
égli inasprisce i fortnénti del mio Animo , coIl* 
oscurArc di più in più la mia sorte in véce di 
riscliiarârla. Tutto quéllo che mi eirconda 
mi è ignôto; tutto mi è nuôvo ; tutto désla 1» 
mia curiosità , éssa non puô ésser appagâta da 
cos’ alcùna. Indarno io procûro e mi sfôrzo 
d’inténdere o di éssere intésa , l’üno e l’Altro 
mi sono ngualménte impossibili. Afïnticâta da 
tAnte pêne inùtili , credéi che per fArle ces- 
sa re , io dovéssi privâr i miéi ôccbi dagli og- 
gétti che mi facévano maggiorménte impres- 
siône : mi ostinai a tenérli cliiûsi per qnalche 
tempo ; sforzi inùtili ! Le ténebre volontâri# 
aile quAli io mi éra condannâta , érano soltanto- 
favorévoli Alla mia mbdéstia , sémpre indegnAî* 
dalla vista di qué-’ straniéri , i di cùi servigj éd 
aljùti sono altrett?ahti"sùpplizj ; ma l’ Anima mia 
non éra pêr quéato m£uo crucciâta. Raccôlt* 
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étaient que plus vives ; et le désir, de les ex» 
primer plus violenta 

L’impossibilité de me faire entendre répand 
fencore jusque sur mes organes un tourment non 
moins insupportable que des douleurs qui au- 
roient uneréalité plus apparente. Que cette si- 
tuation est cruelle ! 

Hélas ! je croyois déjà entendre quelques 
mots des sauvages Espagnols ; j’y trouvojs des 
rapports avec notre auguste langage ; je me flat- 
tois qu’en peu de temps je pourrois m’expli- 
quer avec eux : loin de trouver le même avan- 
tage avec mes nouveaux tyrans, ils s’expriment 
avec tant de rapidité , que je ne distingue pas 
même les indexions de leur voix. Tout me fait 
juger qu’ils ne sont pas de la même nation ; et 
à la différence de leurs manières et de leur ca- 
ractère apparent , on devine sans peine que 
Pachaeamac leur a distribué , dans une grande 
disproportion , les élémens dont il a formé le» 
humains. L’air grave et farouche des premiers 
fait voir qu’ils sont composés de la matière des 
plus durs métaux ; ceux-ci semblent s’être 
échappés des mains du Créateur , au moment 
où il n’avoit encore assemblé , pour leur for- 
mation , que l’air et le feu* Les yeux fiers , la 
mine sombre et tranquille de cçux-Ià , mou- 
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in me stéssa , le mie inquietùdini aumentâ- 
vano , corne anche il desidério di fârle conos- 
cere. 

L’impossibilità di fârmi inténdere spânde, 
dirô di più , per sino stii miéi ôrgani un tor- 
ménto non méno insopportâhile déi dolôri , 
che avrébbero lîna realitàpiù évidente. Quanta 
è crudéle quésto im'o stâto î 

Abi ! che già credéva di compréndere al- 
cùne parole déi selvâggj Spagnuôli ; vi trovâva* 
quâlclie conformité colla nôstra augüsta lingua ; 
sperâva di potér in brève tempo spiegârmi con 
éssi : ma i miéi nuôvi tirânni ai esprimoiio con 
tâuta rapidité, ehe non distinguo neppüre le in- 
flessioni délia loro voce. Tûtto in’ indiice a- 
crédcre , che non sieno délia stéssa naziône 
e dalla differénza délie loro manière e del lor 
carâttere apparénte , s’indovina facilménte che 
Pachacamac lia distribuito loro , con una gran 
dîsproporziône , gli eleménti eôi quâli lia for- 
mâto i mortâli. L’ aria grave e ferôce déi pri- 
mi dimôatra che sôno composti délia matéria. 
de’ più dùri mctâlli : ma quésti pâjono ésserst 
involâti dalle mâni del Créa tore , méntre non> 
érano ancora formât! d’âltro che d’ aria e di 
fu6«o. Gli occhi fiéri , l’aspétto fôsco e fïem* 
mâtieo di quélli , indicâvano bastanteménte 
ch’ érano crudéli di çâso pensâto; l’inumauità 
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troient assez qu’ils étoient cruels de sang-froid; 
l’inhumanité de leurs actions ne l’a que trop 
prouvé : le visage riant de ceux-ci ,1a douceur 
de leurs regards , un certain empressement ré- 
pandu sur leurs actions , et qui paroît être de 
la bienveillance , prévient en leur faveur ; mais 
je remarque des contradictions dans leur con- 
duite , qui suspendent mon jugement. 

Deux de ces Sauvages ne quittent presque 
pas le chevet de mon lit î l’un que j’ai jùg^ 
être le Cacique à son air de grandeur , me 
rend , je crois 4 à sa façon , beaucoup de res- 
pect ; l’autre me donne une partie des secours 
qu’exige ma maladie ; mais sa bonté est dure , 
ses secours sont cruels , et sa familiarité im- 
périeuse. 

Dès le premier moment où revenue de m*' 
foiblesse , je me trouvai en leur puissance * 
celui-ci( car je l’ai bien remarqué ), plus hardi 
que les autres , voulut prendre ma main , que 
je retirai avec une confusion inexprimable ; il 
parut surpris de ma résistance , et sans aucun 
égard pour la modestie , il la reprit à l’instant : 
foible , mourante , et ne prononçant que des 
paroles qui n’étoient point entendues , pouvois- 
je l’en empêcher? Il la garda , mon cher Aza, 
tout autant qu’il voulut ; et depuis ce temps- 
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4élle loro aziôni l’ha pur trôppo verificâto : i| 
vôlto ridénte di quésti , la dolcézza de’ lôro 
sguârdi, uncérto zélo spârso nélle lôro aziôni, 
e che pare benevojénza , previéne a lôro favôre ; 
‘ma ossérvo cérte contradiziôni nel lôro môdo 
diproccdere, che sospéndono il mio giudicit*. 



Dde di quésti Selvâggj non si scôstano qttâsi 
mai dal mio cappezzâle : üno di éssi , il di cui 
aspétto nôbilc mi ha fâtto giudicâre ch’ égli 
fosse il Cacique , mi dimôstra , secundo le 
manière délia sua naziône , môlta riverénza ; 
l’âltro mi somministra una parte déi bisngni 
che richiéde la mia malattia ; ma la stia bontà 
è dura , i suôi socfeôrsi sôno crudéli , e la sua 
famigliarità imperiôsa. 

Dal primo moménto , che riaviitami dal mio 
deliquio , mi trovii in lôre potére , costui ( im^ 
perciocchè l’ho ben béne osservâto) , più ar- 
dito dégli âltri, vôlle pigliârmi la mano , che 
ritirâi con üna confusiône che non puô esprit 
mersi : parve attônito délia mia resisténza , e 
sénza venin risguârdo perla modéstia , la ripigliô 
subito : débole , moribônda , e pronunziândq 
solaménte parole clic non érano intcse, potéva 
io impedirglielo ? La serbh , Aza mio câro , 
quânto vôlle , e da quel tempo in quâ , bisô-* 
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là , il faut que je la lui donne moi-même plu- 
sieurs fois par jour , si je veux éviter des dé- 
bats qui tournent toujours à mon désavantage. 

Cette espèce de cérémonie (i) meparoîtune 
superstition de ces peuples : j’ai cru remarquer 
que Ton y trouvoitdes rapports avec mon mal ; 
mais il faut apparemment être de leur nation 
pour en sentir les effets : car je n’en éprouve 
que très-peu : je souffre toujours d’un feu in- 
térieur qui me consume : à peine me reste-t-il 
assez de force pour nouer mes Quipos. J’em- 
ploie à cette occupation autant de temps que 
ma faiblesse peut me le permettre : ces nœuds 
qui frappent mes sens , semblent donner plus 
de réalité à mes pensées ; la sorte de ressem- 
blance que j’imagine qu’ils ont avec les paro- 
les , me fait une illusion qui trompe ma dou- 
leur : je crois te parler, te dire que je t’aime, 
t’assurer de mes vœux , de ma tendresse ; cette 
douce erreur est mon bien et ma vie. Si l’ex- 
cès d’accablement m’oblige d’interrompre, mon 
ouvrage, je gémis de ton absence; ainsi, toute 
entière à ma tendresse , il n’y a pas un de mes 
momens qui ne t’appartienne. 



(i) Les Indiens n’avoient aucune connota» 

>w»nce de la Médecine. 
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|;na che glielâ porga io stéssa parécchie volte 
per giorno , se vôglio pervenire i contrâsti che 
si términano sémpre in mîo svantâggio. 

Quésta spécie di ceriinonia (x) è probabil- 
ménte üna superstiziône di quésti Pôpoli : ml 
è parso che vi trovino quai che relazione col 
mîo mâle ; ma férse bisôgna éssere délia loro 
nazione per sentirne gli cffétti , imperocchè 
non ne prôvo quâsi verüno : un fuéco interno 
mi divôra di contfnuo ; appéna mi rimâne fôrza 
sufficiénte per proseguire i miéi Çuipos. Im- 
piégo in quésta occupazione tûtto il tempo che 
puô perméttermi la mia debolézza ; parmi che 
quésti nôdi , per l’impressiéne che fnnno ne’ 
miéi sénsi , diano maggiôr realità a’ miéi pen- 
siéri ; la spécie di somigliûnza che hânno colle 
parole , mi fa un’ illusione che sospénde il 
mio mâle : crédo parlârti , dirti ch’ io t’âmo , 
protestârti il mio ténero affétto ; quésto 
«lôlce ingânno è il mio béne e la mia vita. Se 
l’ eccésso dell’ oppressiône mi costringe d’inter» 
rompere il inio lavoro , gémo délia tua assénza ; 
e cod tülta intenta al mio amère , non v’ è un 
sélo de’ miéi moménti che non ti apparténga. 



(1) Gl’Indiâm nonaYévauo yeruna idéa délit 
Mcdicina. 



8 .. 
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Hélas ! quel autre usage pourrois-je en faire , 
ô mon cher Aza ! quand tu ne seroispas le maî- 
tre de mon âme; quand les chaînes de l’amour 
ne m’attacheroient pas inséparablement à toi , 
plongée dans un abîme d’obscurité , poufrois- 
je détourner mes pensées de la lumière de ma 
vie? Tu es le Soleil de mes jours ; tu les éclai- 
res , tu les prolonges ; ils sont à toi. Tu me 
chéris : je consens à vivre. Que feras-tu pour 
moi ? tu m’aimeras ; je suis récompensée. 



LETTRE CINQUIEME. 

C^vf. j’ai souffert, mon cher Aza., depuis les 
derniers nœuds que je t’ai consacrés ! La pri- 
vation de mes Quipos manquoit au comble de 
mes peines : dès que mes officiers persécuteurs 
se sont aperçus que ce travail augmentoit mon 
accablement , ils m’en ont ôté l’usage. 

i 

On m’a enfin rendu le trésor de ma tendresse ; 
mais je l’ai acheté par bien des larmes. Il ne me 
reste que cette expression de mes sentimens j 
il ne me reste que 1? triste consolation de té 
peindre mes douleurs : pouYois-je la perdre 
•ahs désespoir ? 
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. Àhi ! che altr’ üso potréi io fârne , oh Aza 
ïnio dilétto ! Ancorcbè tu non fôssi 1’ ünico 
possessore de’ miéi aflétti ; ancorchè i vfncoli 
dell’ amore non mi unissero inscparabilménte 
a te; immérsa in un’ abisso d’oscurità, potréi 
io rimuôvere i miéi pensiéri dalla lüce délia 
mia vita ? Tu séi il Sole de’ giorni miéi ; tu 
gli illüimni , li prolûnghi ; sono tuôi. Tu mi 
ami : acconsénto di vivere. Chc farâi per me ? 
Continuerai ad amàirni ; écco la mia mercéde. 

f 

LETTERA QUINT A. 

Oh quânto ho sofférto , m/o c;iro Aza , dép» 
gli ûltimi nôdi che ti ho consacrati ! Non 
mancâva al célmo délie mic pêne , se non la 
privaziône de’ miéi Quipos ; subito che i miéi 
ofSciôsi persecutôri si sono accôrti che quésto 
lavoro accrescéva la mia oppresaiône , me ne 
hânno tôlto l’ ûso. 

Mi è stâto finalménte rcstituito il tesoro de! 
jm'o amure ; ma T ho comprâto con moite lâ- 
gi ime. Mi rimiine quésto solo mézzo per es- 
primere i miéi sentiménti ; mi rimâne in somma 
la sôla e misera consolaziéne di rappresentarti 
i miéi guài : potéya égli éssermi rapito sénz^ 
disp erâr rai ? 
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Mon étrange destinée m’a ravi jusqu’à la dou- 
ceur que trouvent les malheureux à parler de 
leurs peines ; ôn croit être plaint quand on est 
écouté ; une partie de notre chagrin passe sur 
le visage de ceux qui nous écoutent : quel 
qu’en soit le motif, leur attention semble nous 
soulager. 

Je ne puis me faire entendre ; et la gaieté 
m’environne. Je ne puis même jouir paisible- 
ment de la nouvelle espèce de désert où me 
réduit l’impuissance de communiquer mes pen- 
sées. Entourée d’objets importuns , leurs re- 
gards attentifs troublent la solitude de mon 
âme , contraignent les attitudes de mon corps, 
et portent la gêne jusque dans mes pensées : il 
m’arrive souvent d’oublier cette heureuse li- 
berté que la nature nous a donnée de rendre 
nos sentimens impénétrables , et je crains quel- 
quefois que ces Sauvages curieux ne devinent 
les réflexions désavantageuses que m’inspire la 
bizarrerie' de leur conduite ; je me fais une 
étude gênante d’arranger mes pensées , comme 
s’ils pouvaient les pénétrer malgré moi. 

Un moment détruit l’opinion qu’un autre 
moment m’avoit donnée de leur caractère et de 
leur façon de penser à mon égard. 



t 
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, ÏI mio strano destino mi ha insfno privâta 
di quéll’ alleggiaménto che trôvano gl’ infelici 
Del raccontâre le lôro pêne: crediâmo d’éssere 
compatiti , quândo siâmo ascoliâti ; üna parte 
del nôstro affânno s’ invôla sul vôlto dégli udi- 
tôri ; quai inique ne sia il motivo , la lôro at- 
tenziône in quâlche modo ci consola. 

Non pôsso fârmi capire , benchè circondâta 
dall’ allegrézza : ânzi non pôsso neppure goder 
in pâce la nuôva spécie di solitiidinc , alla 
quâle mi riduce l’ impossibilità di palesâr i 
miéi pensiéri. Gli sguârdi de’ miéi importûni 
compâgni pertiirbano la quiète dell’ anima 
mia , dânno suggeziône allé attitüdini del mio 
côrpo ed insino a’ miéi pensiéri : corne se la 
natüra non ci avésse dâto la felice libertà di 
velâr impenetrabilménte i nôstri sentiménti , 
témo alcüne vôlte che quésti Selvnggj curiôsi 
indovinino le riflcssiôni svantaggiôse che m’ins- 
pira la hizzarria de’ lôro costümi ; ônde pôngo 
cgni attcnziône a raffrenâre i miéi pensiéri , 
côme se potéssero penetrârli mio malgrâdo. 

Non ho ancôra potuto formârmi un’ idca 
cérta e fissa del lôro carattere e del lôro môdo 
di pensâre véjso di me ; la jnia opiniône iu 
quésto vacilla di continuo , e cângia da un ma- 
mémo ail’ âltro. 
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Sans compter un nombre infini de petite» 
contradictions , ils me refusent , mon cher Axa , 
jusqu’aux alimens nécessaire au soutien de la 
•vie, jusqu’à la liberté de choisir la place où je 
•veux être ; Hs me retiennent par une espèce de 
■violence dans ce lit , qui m’est devenu insup- 
portable : je dois donc croire qu’ils me regar- 
dent comme leur esclave, et que leur pouvoir 
«st tyrannique. 

D’un autre côté , si je réfléchis sur l’envie 
extrême qu’ils témoignent de conserver mes 
jours , sur le respect dont ils accompagnent 
les services qu’ils me rendent , je suis tentée 
de penser qu’ils me prennent pour un être 
d’une espèce supérieure à l’humanité. 

Aucun d’eux ne paroît devant moi , sans 
courber son corps plus ou moins , comme nous 
avons coutume de faire en adorant le Soleil. 
Le Cacique semble vouloir imiter le cérémonial 
des Incas au jour du Raymi : (i) il se met sur 
ses genoux fort près de mon lit , il reste un 
temps considérable dans cette posture gênantet 
tantôt il garde le silence ; et les yeux baissés , 
il semble rêver profondément : je vois sur son 
visage cet embarras respectueux que nous ins^ 



(i) Le Raymi principale fête du Soleil : YIncéf 
et les Prêtres l’adoroient à genoux. * * ■ * 
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Sénza parlâre di mille contradiziôni , mi né- 
gano, Aza câro , non solo gli aliménti neces- 
sârj alla conservaziône délia vita , ma eziandî» 
la libertà del {uôgo in edi vôglio stâre ; mi 
riténgono con una spécie di yiolénza in quésto 
létto , ch’ è drvendto per me un véro cârcere : 
dévo adunqtfe crédere , che mi stimino corne 
la lôro schiâva, e che siano anch’ éssi tirânni. 

Per âltro , se considero l’ estrémo desidériex 
che dimdstrano di conservârmi in vita , ed al 
môdo riverénte col quàle mi sérvono , mi viéno 
quasi in ménte » ch’ éssi mi téngano per u» 
essénza superiôre ail’ umanità. 

Nessuno d’éssi compansce mai in presénza 
mia , sénza inchinârsi più o rnéno , corne so- 
gliâm fûre , adorândo il Sole. Si dirébbe cher 
il Cacique imiti il cerimoniàle degl’ Incas nel 
giorno del Rajini(i)’, égli s’ ingindcchia mdlto 
Yicino al înio létto , e rimâne un gran témpo 
in quéstaposiziône incômoda : alcüne vôlte non 
parla , e cogli occhi abbassâti sta pensôso $ 
véggo nel suo vôljo quel sentiménto confdso 
di riverénza e d’umore , che c’ inspira il gran 

(i) Il Rajmi , fésla principale del Sole; gl* 
Incas ed i Sacerddti del Sole ,1’ adorivano gi- 
noccbjôaç. 
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pire le grand nom (i) prononcé à haute voile* 
S’il trouve l’occasion de saisir ma taain, il y 
porte sa bouche avec la même vénération que 
nous avons pour le sacré diadème (a). Quel- 
quefois il prononce un grand nombre de 'mots 
qui ne ressemblent point ali langage ordinaire 
de sa Nation ; le son en est plus doux , plus 
distinct , plus mésuré : il y joint cet air touché 
qui précède les larmes: ces soupirs qui expri- 
ment les besoins de l’âme; ces accens qui sont 
presque des plaintes : enfin , tout ce qui accom- 
pagne le désir d’obtenir des grâces. Hélas ! 
mon cher Am , s’il me connoissoit bien , s’il 
n'étoit pas dans quelque erreur sur mon être , 
quelle prière auroit-il à me faire ? 

Cette nation ne seroit-elle pas idolâtre ! Je 
ne lui ai encore vu faire aucune adoration au 
Soleil : peut-être prennent-ils les femmes pour 
l’objet de leur culte. Avant que le grand Man - 
corapac (3) eût apporté sur la terré les volon- 
tés du Soleil, nos Ancêtres divinisoient tout ce 



(i) Le grand nom étoit ParJ/acamac j on ne 
le prononçoit que rarement, et avec beaucoup 
de signes d’adoration. . • • 

(a) On baisoit le Diadème de Mancocapac 
comme nous baisons les Reliques de nos Saints. 

(3) Premier législateur des Indiens. Voyua 
l’Histoire des Incas. 





LbtTERE d’üWA PERtrVIAlTA. s? 

ftome (i) pronunziâto ad âlta voce. S’ égli trôva 
l’occasiône di pigliârmi la mâno , vi porta la 
bocca colla medésima veneraziône cheabbiâmo 
per il Diadéma sâcro (a). Talvôlta pront'inzia 
cérte parole , differénti dal sôlito linguâggio 
délia süa Nazione ; il suôno n’ è più dôlce, più 
distinto , più misurâto : le accompagna con 
quéll’ aria commôssa che précédé le lngrime , 
quéi sospiri ch’esprimono i bisôgni dell’ anima , 
quégli accénti che sôno quasi doglicnze , in 
somma con tùtto qucllo che dinôta il desidério 
d’ ottenére quâlclie grâzia. Ah ! mio câro Aza, 
s’ égli mi conoscésse héne , se non fosse in quâl~ 
che crrôre circa il mio ésscre , che pregliiéra 
avrébb’ égli da fârmi ? 

Non saréhbc fôrse idolâtra quésta Nazione ? 
Non le ho ancôr vedüto far alcùn’ adoraziône 
al Sole ; puô éssere che quésti Selvâggj âbbiano 
adottâto le donne per l’oggétto del lôro cûlto. 
Prima che il gran Mancocapac (3) avésse por- 
tâto dal Ciélo in térra le léggi del Sole , i nôstri 



(i) Il gran nome di Pachacamac si pronun- 
ciâva di râdo , e con môlti ségni d’ adoraziône. 

( 3 ) Si baciâva il Diadéma di Mancocapac , 
côine nôi facciâmo le Reliquie de’ Sânti. 

(3) Primo Législature degl’ Indiâui. ( Yédi la 
Stôria degl’ Incas.) 

' ' ïoaiB 1 . ’’ 9 
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qui les frappoit de crainte ou de plaisir J 
peut-être ces Saurages n’éprouvent-ils ces deux 
eentimens que pour les femmes. 

Mais s’ils m’adoroient , ajouteroient-ils k 
mes malheurs l’affreüse contrainte où ils me 
retiennent ? Non , ils chérclieroient à me plaire ; 
ils obéiroient aux signes de mes volontés : je 
serois libre ; je sortirois de cette odieuse de* 
meure ; j’irois chercher le maître de mon âme : 
Uu seul de ses regards effaceroit le souvenir d« 
tant d’infortunes. 



Lettre sixième. 

C^)uExx* horrible surprise , mon cher Aza ! 
Que nos malheurs sont augmentés ! Que nous 
sommes à plaindre ! Nos maux sont sans re- 
mède i il ne me reste qu’à te l’apprendre et à 
mourir. 

On m’a enfin permis de me lever : j’ai profité 
avec empressement de cette liberté ; je me suis 
traînée à une petite fenêtre , qui depuis long- 
temps étoit l’objet de mes désirs curieux : je 
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Àntenâti onorâvano , corne divinità , tutti gli 
oggétti del loro timoré o del loro piacére : fôrse 
églino prôvano unicaménte perle donne quésti 
due sentiménti. 

Ma se mi adorâssero , potrébbero éssi ag* 
giungere a’ miéi disâstri quélla gran suggeziône 
in cüi mi riténgono P Nô , per cérto ; li vedrél 
atténti a compiacérmi , ad ubbidir ai cénni 
de’ miéi desidérj ; saréi libéra , usciréi da 
quést’ odiôsa dimôra , andréi a rivedér il Sole 
déi giorni miéi , e da un solo de’ sudi sguârdi 
sentiréi rawivârsi , e per cosi dire , rinfio^ 
rire l’anima mia , quasi appassàta da tante 
eciagure. 




LETTERA SESTA. 

C^ual orrida sorprésa , Aza mio câro ! Oh 
quânto si sono accrescidte le nostre disgrâzie ! 
Oh quânto siâmo dégni di compassiéne ! I nôstri 
fnâli sôno sénza rimédio : l’ unico mio conforta 
è di fârteli sapére e pôi morire. 

Mi è stâto ftnalménte permésso d’ uscire dal 
létto ) prevaléndomi subito di quésta libertà , 
ho vôlto i miéi pâssi vacillânti vérso una fî- 
nestrélla , ch’ éra da gran tempo l’ oggétta 
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l'ai ouverte avec précipitation : qu’ai-je vti , 
cher amour de ma vie? Je ne trouverai point 
d’expressions pour te peindre l’excès de mon 
étonnement , et le mortel désespoir qui m’a 
saisie, en ne découvrant autour de moi que ce 
terrible élément dont la vue seule fait frémir. 

Mon premier coup-d’œil ne m’a que trop 
éclairée sur le mouvement incommode de no- 
tre demeure. Je suis dans une de ces maisons 
flottantes , dont les Espagnols se sont servis 
pour atteindre jusqu’à nos malheureuses con- 
trées , et dont on ne m’avoit fait qu’une des- 
cription très-imparfaite. 

Conçois-tu , cher Aza , quelles idées funestes 
sont entrées dans mon âme avec cette affreuse 
connoissance ? Je suis certaine que l’on m’éloi- 
gne de toi , je ne respire plus le même air , je 
n’habite plus le même élément : tu ignoreras 
toujours où je suis , si je t’aime , si j’existe ; la 
destruction de mon être ne paroitra pas même 
«n événement assez considérable pour être 
porté jusqu’à toi. Cher arbitre de mes jours , 
de quel prix te peut être désormais ma vie in- 
fortunée ? Souffre que je rende à la Divinité un 
bienfait insupportable dont je ne veux plus 
jouir ; je ne te verrai plus , je ne veux plus 
vivre. 

Je perds ce que j’aime ; l’Univers est anéanti 
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délia mi'a curiosità ; l’ho apérta precipitosa- 
mcnle : clie ho mai vedüto , viscere mie câre? 
Non troverô espressiôni per rappresentârti l’ec- 
césso del mio stupore , e la mortâl mia dis- 
peraziône , nel vedérmi in mézzo a quél ter- 
ribil eleménto , la di oui suîa vîsta fa frémerc. 

Qnést’ orrîbile scopérta mi lia pur trôppo 
rivelâto la causa del moviménto incomodo 
délia nôstr’ abitaziône. Séno in üna di quelle 
case fluttuânti , clie trasportârono gli Spngnuôll 
nel nôstro sventurâto paése, e di cui mi éra 
solaménte stâta fâtta üna dcscrizione imper» 
fettîssima. 

Puôi tu figurârti , Aza câro , da che funéste 
idée fui subito crucciâtaPSôno cérta clie quésti 
bârbari mi allontânano da te, non'respiro più 
la medésima aria, non âbito più lo stésso ele- 
ménto : non saprâi mai ove io sia , se ti ami , 
s’ io viva : l’ annicbilaménto del mio éssere non 
parrà neppür un’ evénto dégno d’ésserti rife- 
rito. A'rbitro câro de’ giorni miéi, di clie gio- 
vaménto potrà ésserti da qui avânti la mîa 
seiagurâta vita ? Permétti ch’ io' restituisca alla 
Divinità il dôno intollerâbile délia vita clie 
non pésso più godére; non ti vedrô più, non 
Toglio più vivere. 

Pérdo il mio Amante : l’ Uaiycrso è per m« 

v 9»* 
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pour moi ; il n’cst plus qu’un vaste désert que 
je remplis des cris de mon amour : entends-les, 
cher objet de ma tendresse ; sois-en touché ; 
permets que je meure 

Quelle erreur me séduit ! Non , mon cher 
Aza, non, ce n’cst pas toi qui m’ordonnes de 
yivre ; c’est la timide nature qui , en frémissant 
d’horreur, emprunte ta voix plus puissante 
que la sienne , pour retarder une fin toujours 
redoutable pour elle ; mais c’en est fait , le 
moyen le plus prompt me délivrera de ses 
regrets 

Que la mer abîme à jamais dans ses flots ma 
tendresse malheureuse ,■ ma vie et mon déses- 
poir. ‘ 

Reçois , trop malheureux Aza , rcçpis les der- 
niers senti mens de mon cœur : il n’a reçu que 
ton image } il ne vouloit vivre que pour toi , 
il meurt rempli de ton amour. Je t’aime , je le 
sens encore , je le dis pour la dernière fois. 



LETTRE SEPTIEME. 

I . ' 

A. z a. , tu n’as pas tout perdu , tu règnes en- 
fore sur un cœur : je respire. La vigilance de 
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tnnichilâto ; mi par un vâsto dcsérto risonânte 
p nna i délie grida perpétue del mio amôre ; 
édile , câro oggétto délia mia tenerézza , siine 
commosso , perinétti ch’ io muôja.... 

Quâl errôre mi scdùce ? Nô , mio câro Aza , 
p6, tu non séi quégli che m’impone Ja dura 
légge di vivere , ma bensi la tnnida natûra , 
che freménte d’ orrôre , tenta colla tua voce 
più possénte délia sua , di ritardâre un fine 
sémpre formidâbile per éssa ; ma tûtto è fini-* 
to , la yia la più brève mi libérera da quésta 
ribrézzo 

Il mare ingbiottisca per sémpre ne’ suoi 
abissi profondi i mié* sventurâti affétti , la mia 
rita c la mia disperaziône. 

Accôgli , trôppo infebce Aza , accôgli gli 
pltimi sospiri del mio cuôre ; la tua immâgine 
è la sôla che vi sia scolpita ; siccôm’ égli vi* 
véva unicaménte per te , muôre côlmo del tÛQ 
a more. Ti âmo , lo scnto ancôra , lo dico per 
l’iiltiina vôlta.... 




LETTERA S E T T J M A. 

r * 

.Az* , non disperârti , tu régni ancùra sôvrs^ 
pn cuôre ; io respiro. La vigilâqza de’ mié* 




Lettres d'tjice Péruvien»®. 
mes surveillans a rompu mon funeste dessein ; 
il ne me reste que la honte d’en avoir tenté 
l’exécution. Je ne t’apprendrai point les cir- 
constances d’un projet aussitôt détruit que 
formé. Oserois-je jamais lever les yeux jusqu’à 
toi , si tu avois été témoin de mon emporte- 
ment ? . r V . 

Ma raison anéantie par le désespoir , ne 
m’étoit plus d’aucun secours ; ma vie ne me 
paroissoit d’aucun prix ; j’avois oublié ton 
amour. 

Que le sang-froid est cruel après la fureur !- 
Que les points de vue sont différens sur les mê- 
mes objets ! Dans l’horreur du désespoir, on 
prend la férocitépour du courage , et la crainte 
des souffrances pour de la fermeté. Qu’un mot -, 
un regard, une surprise nous rappellent à nous- 
mêmes : nous ne trouvons que de la foiblesse 
pour principe de notre héroïsme , pour fruit 
que le répentir, et que le mépris pour récom- 
pense. 

La connoissance de ma faute en est la plu§ 
sévère punition. Abandonnée à l’amertume des 
remords , ensevelie sous le voile de la honte , 
je me tiens à l’écart ; je crains que mon corps 
n’occupe trop de place ; je voudrais le dérober 
à la lumière : mes pleurs coulent en abondance $ 
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Lettebe d’uh.v Perüti\»a. 
éustôdi ha sconcertâto il mio funésto diségno , 
e sono rimâsa solaménte colla vcrgogna di 
avérlo tentâto. Non t’informerô délie partico- 
larità d’ûna risoluzione non cosi tôsto for- 
mata , che svanita. Ardiréi io alzâre giammâi 
in presénza tua gli ôcchi miéi , se i tuôi avés- 
sero vedùto il mio eccésso ? 

La ragiône , sbandita dalla mia disperaziô- 
ne , non più mi soccorréva : i o non facéva più 
verün cônto délia vita ; avéva dimenticâto il 
tûo amûre. 

Quânto è crudéle la tranquillità dell’ ânimo 
dôpo il furore ! Quânto ci sémbrano dlvérsi 11 
medésimi oggétti ! Nell’orrôre délia dispera- 
zione , si réputa la ferocità per valore , cd il 
Hberârsi dâi mâli per fortézza d’ ânimo : mat 
richiamâti alla ragiône da üha paréla , da üno 
sguârdo , o da qualsisia âltra côsa , restiâmo 
convint! che il nôstro eroismo non avéva âltro 
fondaménto che la debolézza ; per frütto 
ne raccogliâmo il pentlménto , e per prémio 
il disprézzo. 

La più sevéra puniziône del mio fâllo è il 
conôscerlo, Lacera ta da’ pungénti rimôrsi , e 
nascôsta sôtto il vélo délia vergôgna , mi téngo 
in dispârte ; témo che il mio individuo ôccupi 
tréppo spâzio : vorréi sottrârlo alla liice ; diliu 
%-iano i miéi piânti ; il mio cordéglio è tran* 
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K. • 

ma douleur est calme ; nul son ne l’exhale- 5 
mais je suis tout à elle. Puis-je trop expier mon 
crime ? il étoit contre toi. 

En vain , depuis deux jours , ces Sauvages 
hienfaisans voudroient me faire partager la joie 
qui les transporte : Je ne fais qu’en soupçon* 
ner la cause ; mais quand elle me seroit plus 
connue , je ne me trouverois pas digne de me 
mêler à leurs fêtes. 

Leurs danses , leurs cris de joie , une liqueuy 
rouge , semblable au Maïs (1) , dont ils boi- 
yent abondamment, leur empressement à con- 
templer le Soleil par tous les endroits d’où ils 
peuvent l’apercevoir , ne me laisseroient pas 
clouter qHe cette réjouissancenese fit en l’hon- 
ïieur de l’Astre diyin, , si la conduite du Caci - 
çue étoit conformç à celle des autres. Mais loin 
de prendre part à la joie publique , depuis la 
faute que j’ai commise-, il n’en prend qu’à ma 
douleur. Son zèle est plus respectueux , ses 
soins plus assidus , son attention plus péné-* 
trame. 



(1) Le Maïs est une p)ante dont les Indiens 
font une boisson forte et salutaire; ils en pré- 
sentent au Soleil les jours de ses fêtes , et ils 
en boivent jusqu’à l’ivresse après la sacrifice.* 
y oyez l'Hist. des Incas , T. II, pag, ï5i. 




Lettehb d’uica Pebuviahi. tof 
qu.'llo ; non prorômpe in alcun gémito ; ma 
mi divôra intcrnaméntc. Posso io pentirmi 
trôppo del mio furôre ? Esso ti offendéva. 

îndârno quésti generôsi Selvâggj procüran® 
da due giôrni in quà d’inspirârmi T allegrézza 
dalla quâle sono trasportâti : la cagiône non 
me n’ è precisaménte nota ; ma quândo ânche 
mi fosse , non mi crederéi dégna di parteci- 
pâre aile lôro féste. 

Nell’ udire le lôro esclamaziôni di gioja , 
nel vedére le lôro dânze , ed un cérto liquôre 
rôsso, si'mile al Maïs (i) di cui bévono copio- 
saménte , ed in somma la lôro premüra di con- 
templâre il Sôle per quahinque parte ’ pôssana 
scoprirlo , non avréi dubitâto che quésto giôrno 
festîvo fosse conseciâto ail’ Astro divino, se il 
Cacique faéésse côme gli altri ; ma scôrgo che 
in véce di partecipâre ail’ allegrézza comüne , 
il mio affânno èl’ünica sua inquietddine; ônda 
il süo zéloè divenütopiù rispettôso , più assi* 
duo e più sollécito. 



(i) Il Maïs è üna piânta côlla quâle gl’ In- 
diâni fânno üna bevânda gagliârda e salutâre; 
ne offeriscono al S éjg néi giôrni délie, sue 
féste, e ne bévono oôpo il sacrifizio , sincbà», 
siano ubbriâchi. (Védi U Stérw degl’ laças , 

3 C-U.p. i5x0 • 
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Il a devine que la présence continuelle des 
Sauvages de sa suite ajoutoit la contrainte à 
mon aflliction ; il in’a délivrée de leurs regards 
importuns : je n’ai presque plus que les siens 
à supporter. 

Le croirois-tu , mon cher Aza ? il y a des 
momens où je trouve de la douceur dans ces 
entretiens muets : le feu de ses yeux me rap- 
pelé l’image de celui que j’ai vu dans les tiens j 
j’y trouve des rapports qui séduisent mon cœur. 
Hélas ! que cette illusion est passagère , et que 
les regrets qui la suivent sont durables ! Iis ne 
finiront qu’avec ma vie , puisque je ne vis que 
pour toi. 



LETTRE HUITIEME. 

C^uand un seul objet réunit toutes nos pen- 
sées , mon cher Aza , les événemens ne nous 
intéressent que par les rapports que nous y 
trouvons avec lui. Si tu n’étois le seul mobile 
de mon âme , aurois-je passé , comme je viens 
de faire , de l’horreur du désespoir à l’espé- 
rance la plus douce ? Le Cacique avoit déjà 
essayé plusieurs fois inutilement de me faire 
•pprocher- de cette fenêtre , que je ne regarde 
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Si è accôrto , che la presénza continua de» 
Suoi SelvAggj aggiungéva soggeziône alla mia 
•fflizione ; mi ha liberAta da’ lôro sguârdi in- 
eômodi ; i suôi son quasi i sôli ch’ io âbbia 
da sostenére. . 

Lo crederésti , Aza câro ? vi sono moménti 
néi quili mi piAcciono quéste mute conversa* 
ziôni ; il brio de’ suôi ôcchi mi rappresénta 
qucllo che splénde ne* tuôi ; vi trôvo quAIche 
somigliAnza che ingAnna il mio cuôre. Ahi ! 
quAnto è passaggiéra l’illiisiône? QuAnto duré- 
voli al contrario le pêne che le succédono ! 
Non finira nno se non colla mia vita, poichè 
Vivo per te solo. 




LETTERA OTTAVA. 

QüiifDO un’ oggétto è il solo di tutti i 
nôstri pensiêri , Aza mio câro , gli evénti non 
c’ interéssano sc non per la conformité che vi 
troviamo con ésso. Se tu non fôssi l’unico 
scôpo dell’ anima mia saréi io passata , corne 
ho f'Atto pôco înnânzi , dall’ orrôr délia dis- 
peraziône Alla sperAnza la più iusinghiéra ? Il 
Cacique avéva già tentAto più vôlte indAruo 
di •fArmi accostAr a quélla ûnéstra , che non 

TWJIÜ I, 
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plus sans frémir. Enfin , pressée par de nou- 
velles instances , je nx’y suis laissée conduire- 
Ah ! mon clxer Aza , que j’ai été bien récom- 
pensée de ma complaisance ! 

Par un prodige incompréhensible , en me 
faisant regarder à travers Uiie espèce de canne 
percée , il m’a fait voir la .terre dans un éloi- 
gnement où , sans le secours de cette merveil- 
leuse machine,, mes yeux n’auroient pu at- 
teindre. i 

En même temps , il m’a fait entendre , par 
des signes qui commencent à me devenir fami- 
liers , que nous allons à cette terre , et que sa 
vue étoit l’unique objet des réjouissances que 
j’ai prises pour un sacrifice au Soleil. 

J’ai senti d’abord tout l’avantage de cette dé- 
couverte : Kespérance , comme un trait de lu- 
mière, a porté sa clarté jusqu’au fond de mon'* 
coeur. Il est cer tain que l’on me conduit à cette 
terre que l’on m’a fait voir ; il est évident qu’elle 
est une portion de ton Empire , puisque le So- . 
leil y .répand ses rayons bienfaisans (i). Je ne 
suis plus dans les fers des cruels Espagnols. Qui . 



(i) Les Indiens ne connoissoient pas notre 
hémisphère , et croyoient que le Soleil n ’éclai- - 
roit que la terre de ses çnfans. 
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im'ro più sénza-spavénto. Solieeitâta finahnénte 
di bel nuÔTo , mi son lasciâta persuadére 
d’andArvi. Quanto è sfAta rimünerâta la mia 
condesoendénza. • •> - • 

Oh prodigio incomprensîbile ! Net' fArroi 
guardAr per ùna spécie di canna foratà , égli 
mi ha fAtto yedére la terra in dna lontanAnza 
taie, elle sénza l’ajuto di qnél maravigliôso 
ordégno i miéi ôochi non avrébbero potiito 
arrivArvj . , 

Nel medésimo tempo mi ha fAtto capîre , 
con cérti ségni che cominciano ad éssermi fa- 
migliAri , che andiAmo a quélla terra , e clie 
la di léi vista éra l’iinica cagiône di quélle alle- 
grézze che mi avévano pârso un sacrifizio 
fAtto al Sole. 

Felfce scopérta ! La sperAnza eôme un râggîa 
di liice , ha portâto il seréno uelT, intirno del 
mio cuôre. Non pôsso dubitAre che mi condii- 
cano a quélla térra chç mi hAnno mostrâta ; è 
côsa evidénte ch* éssa è üna porziône del tub 
império , poichè il Sole vi aparge i suôi rAggi 
divini (i). Non sôno più scliiAva déi crudéli 
Spagnuôli. Chi potrébbe adùnque impedirmi 



(i) Gl’ IndiAni non conoscévan il nôstro 
emisféro, e credévano che il Sole illuminasse 
«plaménte la terra- de’ suôi figliuôli. 

ïo. 
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pourroit donc m’empêcher de rentrer, sous tes 
lois ? 

Oui , cher Aza , je vais me réunir à ce que 
j’aime. Mon amour, ma raison , mes désirs , 
tout m’en assure. Je vole dans tes bras : un 
torrent de joie se répand dans mon âme ; le 
passé s’évanouit ; mes malheurs sont finis ; ils 
sont oubliés : l’avenir seul m’occupe ; c’est mon 
unique bien, > 

Aza , mon cher espoir , je ne t’ai pas perdu ; 
je verrai ton visage , tes habits , ton ombre ; 
je t’aimerai , je te le dirai à toi-même. Est-il des 
tourmens qu’un tel bonheur n’efface ? 



LET, T RE NEUVIEME. 

les jours sont longs , quand onles compte, 
mon cher Aza ! Le temps , ainsi que l’espace , 
n’est connu que par ses limites. Nos idées et 
notre vue se perdent également parla constante 
uniformité de l’un et de l’autre. Si les objets 
marquent les bornes de l’espace , il me semble 
que nos espérances marquent celles du temps , 
et que si elles nous abandonnent , ou qu’elles 
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Lettere d’ch* Peruviana, 
di viver <Ji nuôvo sôlto le tue lcggi ? 



ixî 



Si , Aza câr o , vâdo a riunirmi alla più câra 
parte di me stéssa. Il mio ambre , la mia ra- 
giône , le mie ardénti brame , tûtto me ne 
assicüra. Vblo nélle tiie brâccia ; un torrénte 
4i giôja inonda l'anima mia ; il passa to spa- 
risce ; sono iinite , ânzi dimenticâte tûtte le 
mie pêne : l’avvenire solo mi occupa ; quésto 
è l’unico mio béne, 

Aza , sperânza mia câra , non ti ho per- 
düto , vedrô il tüo semblante , i luoi âbiti , 
la tua ombra ; ti amerô , telo dirô a te stésso. 
Quâli sono i tormcnti a cui una tal félicita 
non ripâri ?» 




JETTERA N ON A. 

Oh quânto ci pâjono lunghi , Aza câro , i 
giorni , quândo \iviâmo in un’ ansiosa aspet- 
tativa. Il tempo , côme ânclie lo spâzio , ô 
poltnnto conosciûto per i subi limiti. Le nbstre 
idée si confbndono e flüttuano incérte ncll’ 
imiformità del tempo, côme fa la vistancl vâgo 
tlell’ aria. Se dâgli oggétti véngono determj- 
pâti i limiti déllo spâzio , parmi che quélli del 
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ne soient pas sensiblement marquées , nous 
n’apercevons pas plus la durée du temps , que 
l’air qui remplit l’espace. 



Depuis l’instant fatal de notre séparation , 
mon âme et mon cœur , également flétris par 
l’infortune , restoient ensevelis dans cet aban- 
don total, horreurdela nature , image du néant : 
les jours s’écouloient sans que j’y prisse garde : 
aucun espoir ne fixoit mon attention sur leur 
longueur : à présent que l’espérance en mar- 
que' tous les instans , leur durée me paroît in- 
linie ; et je goûte le plaisir , en recouvrant la 
tranquillité de mon esprit , de tecouvrer la 
facilité de penser. 

Depuis que mon imagination est ouverte à 
la joie , une foule de pensées qui s’y présen- 
tent l’occupent jusqu’à la fatiguer. Des pro- 
jets de plaisirs et de bonheur s’y succèdent al- 
ternativement ; les idées nouvelles y sont re- 
çues avec facilité ; celles même dont je ne 
jm’étois point aperçue , s’y retracent sans les 
chercher. 

Depuis deux jours j’entends plusieurs mots 
de la langue du Cacique , que je ne croyois pas 
savoir. Ce ne sont encore que les noms des oi>- 
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témpo lo sîeno pariménte dalle nostre spe- 
rânze ; e che s’ésse ci abbandonano, o che 
non sîeno lien imprésse , non possiâmo méglio 
distînguere la durâta del tempo , che l’ aria che 
riéinpie lo spâzio. 

Dali’ istânte fatale délia nôstra separaziône , 
T anima mîa ed il mîo cuôre ugualinénte op- 
préssi dalle sciagûre , érano sepélîi in quéli* 
abbandôno totale , che fa l’orrore délia na- 
tura , e l’iromâgine del nülla; i gioroi scorré- 
vano sénza che inerte avvedéssi ; nessuna spe- 
rânza fissâva la mû attenziône circa la lôro 
lunghézza : ôra che la sperânza ne ségna tutti 
gl’ istânti , la lor durâta mi par infim'ta , ed a 
•poco a pôco riciipero quéi due tesori inestiraa- 
bili dell’ anima', cioè la pâce e la facilité di 
pensâre. 

Dachè la mîa immaginaziéne è apérta ail* 
allegrézza , mille pensiéri vi abbomlano con 
tânta rapidité , ch’ éssa n’ è faticâta. Vârj pro* 
gétti di piacéri e di félicité vi succédono l’uno 
ail’ âltro : le nuôve idée vi sono facilménte 
accôlte; ânzi vi tornano , sénza éssere chia- 
mâte , quelle che mi érano già passâte per la 
méntc , ma sénza fârmi iinprcssione. 

Da due grôrni in quà , capisco moite parole 
délia lîugua del Cacique , le quâli »o credéva 
ignorâve. Y«ro è che non so «.ltro cUc i aénû 
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jets : ils n’expriment point mes pensées , et ne 
me font point entendre celle des autres ; Ce- 
pendant ils nie fournissent déjà quelques éclair- 
cissemens qui m’étoient nécessaires. 

Je sais que le nom du Cacique est Dètcr-ville ; 
celui de notre maison flottante , Vaisseau j et 
celui de la terre où nous allons , France. 

Çe dernier nom m’a d’abord effrayée : je ne 
me souviens pas d’avoir entendu nommer ainsi 
aucune contrée de ton Royaume ; mais faisant 
yéflexion au nombre infini de celles qui lecom- 
posent , et dont les noiqs me sont échappés , 
ce mouvement de crainte s’est bientôt évanoui ; 
pouvoit-il subsister long-temps avec la solide 
confiance que me donne sans cesse la vue du 
Soleil ? Non , mon cher Aza , cet astre divin 
n’éclaire que ses enfans : le seul doute me ren- 
droit criminelle. Je vais rentrer sous ton em- 
pire : je touche au moment de tç voip; je cours 
à mon bonheur. 

Au milieu des transports de ma' joie , la re- 
ponnoissance me prépare un plaisir délicieu^. 

- Tu combleras d’honneur et de richesses le Ca- 
cique (i) bienfaisant qui nous rendra l’un à l’au- 



(i) Le6 Caciques ctoient des Gouverneurs d§ 
Province , tributaires des Incas. 

j ' > 1 * «• * 
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dégli oggétti ; non espn'mono i miéi pensiéri , 
e non rai palésano quélli dégli âltri ; mente» 
diméno mi somministrano già alciini lümi che 
ini érano necessârj. 

So clie il Cacique si chiâma Detcrville ; la 
nôstra casa fluttuânte , Nave; e la térra ove 
andiâmo , Francia. 

Quést’ ültimo nome mi ha subito spayentâta j 
non mi ricôrdo di avér mai udito nominâr in 
quésto modo alcûna parte del tuo Régno : ma 
rifletténdo al numéro infinîto délie regiôniche 
lo compôngono , e délie quâli mi sono sfuggiti 
i nomi , quésto moto di timoré svani ben tôsto , 
esséndo incompatibile côlla ferma iidiieia che 
m’inspira di continuo la vista del Sole. Nô , 
Aza câro , quést’ Astro divino non illumina 
âltri fuorchè i suéi figliuôli : il dubitârne sola- 
ménte t sarébbe un’ empietà. Sono sul pünto 
di rientrâre sôtto il tuo império , sono giünta 
al moménto di vedérti , yélo nélle brâccia del 
mio béne. 

La mia allegrézza è coronâta dalla dôlee spe- 
rânza di appagâre fra pôco la mia gratitüdine 
yérso il benéfico Cacique (1) che ci rittnirà j 
égli da te colmâto d’onôre e di ricchézze , 



(1) I Caciques érano Governatori di Pfoyip* 
ci? , tribptâri degl’ Incas , 
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tre : il portera dans sa Province le souvenir de 
Zilia ; la récompense de sa vertu le rendra plus 
vertueux encore , et son bonheur fera ta gloire . 

Rien ne peut se comparer , mon cher Aza , 
aux bontés qu’il a pour moi : loin de me trai- 
ter en esclave , il semble être le mien. J’é- 
prouve à présent autant de complaisance de sa 
part , que j’en éprouvois de contradictions du- 
rant ma maladie. Occupé de moi , de mes in- 
quiétudes, de mes amusemens , il paroîtn 'avoir 
plus d’autres soins. Je les reçois avec un peu 
moins d’embarras , depuis qu’éclairée par l’ha- 
bitude et par la réflexion , je yois que j’étois 
dans l’erreur sur l’idolâtrie dont je le soup- 
connois. 

Ce n’est pas qu’il ne répète souvent à peu 
près les mêmes démonstrations que je prenois 
pour un culte ; mais le ton , l’air et la forme 
qu’il y emploie , me persuadent que ce n’est 
qu’un jeu à l’usage de sa Nation. 

Il commence par me faire prononcer distinc- 
tement des mots de sa'langue. Dès que j’ai ré- 
pété après lui , « Oui , je vous aime , » ou bien ; 

« Je vous promets d’être à vous, » la joie se répand 
sur son visage; il me baise les mains avec trans- 
port ; et avec un air de gaieté tout contraire 
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portera nélla sua Provincia la memôria di Zi- 
lia ! dal préinio eccitâta , si perfezionerà an- 
cora la siia Tirtù , e la sua felicità farà la 
tua glôj'iav 

Non pnù esprimersi quant’ égli sïa atténto 
a compiacérmi in. tutto ; in câmbio di trattâr- 
mi da schiava , si dirébbe quasi ch’ égli sia il 
Miio ; prôvo ôra da lüi altrettânte condescen- 
dénze , quinte io provâva contradiziôni du- 
rante la mia malattia : pare in somma che non 
sia occupâto d’ âltro che di me , délie mie in- 
quietüdini , ede’ miéi tratteniménti. Ricévo 
con minôr ripugnânza i sudi servigj , dachè 
l’abitüdine e la riflessione mi hânno fitto co- 
noscere , ch’ iom’éra ingannâta intorno. ali’ 
idolatria che gli attribuiva. 

Non è perô eh’ égli non ripéta spésso , e 
quasi nell’ istéssa maniera , le medésime di- 
mostrazioni ch’ io stimava ésser un cülto; ma 
nel farle , il suôno délia voce l’ aria del süo 
volto , mi persHadono che quésto è unica- 
mente üno scherzo nalurâle alla sua Nazione. 

Comincia a fanni pronunziâre distintaménte 
alciine parole délia sua lingua ; subito che hô 
ridétto qitéllo che mi dice , « Si , vi amo , » ov- 
véro, « Vi prométtod’ ésser in teraméntevostra, » 
l’ allegrézza spicca nel süo vôlto , mi bacia le 
jnani con ardore , e con un’ aria giuliva del 
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au sérieux qui accompagne le culte divin. 

Tranquille sur sa Religion $ je ne le suis pas 
entièrement sur le pays d’où il tire son origine. 
Sbn langage et ses habillemens sont si diffé- 
rens des nôtres , que souvent ma confiance en 
est ébranlée. De fâcheuses réflexions couvrent 
quelquefois de nuages ma plus chère espé- 
rance : je passe successivement de la crainte à 
la joie , et de la*joie à l’inquiétude. 

* 

Fatiguée de la confusion de mes idées , re- 
butée des incertitudes qui me déchirent, j’avois 
résolu de ne plus penser ; mais comment ra- 
lentir le mouvement d’une âme privée de toute 
communication , qui n’agit qtte sur elle-même , 
et quede si grands intérêts excitent à réflecliir ? 
Je ne le puis , mon cher Aza ; je cherche des 
lumières avec une agitation qui me dévore , et 
je me trouve sans cesse dans la plus profonde 
obscurité. Je savois que la privation d’un sens 
peut tromper à quelques égards , et je vois 
avec surprise , que l’usage des mieus m’entraîne 
d’erreurs en erreurs. L’intelligence des langues 
6eroit-elle celle de l’âme ? O cher Aza ! que 
mes malheurs me font entrevoir de fâcheuses 
vérités ! Mais que ces tristes pensées s’éloignent 
de moi ; nous touchons à la terre. La lumière 
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tulto contraria al sério che accompagna il 
cuito divîno. 

Tranquilla intorno alla sua Religiône , non 
la sono totalménte cîrca il paése dal quale égli 
câva la sua origine. La sua favélla ed il suo 
vcstiménto sôno cosi divérsi da’ nôstri , clie 
spésse volte la mia hdûcia n’è agitâta. Céite 
riflessiôni spiacévoli véngono ad intorbidârmi : 
di modo che üdttuo di continuo fra il timoré 
** 1’ allegrézza. 

Affaticâta dalla confusione délie mie idée , 
ributtâta dalle incertézze che mi cruceiano , 
ïo avéva risoluto di non dire più sfogo alla 
mia immaginaziône ; ma côme raffrenâr il 
môtd di un’ anima priva d’ôgni communica- 
ziune, tûtta rinchiüsa in se stéssa, e che viéne 
spinta a rifléttere da interéssi cosi gravi ? Non 
lo pôsso , mio euro Aza ; cérco ad istruirmi 
con un’ agitaziône che mi divôra , e mi trovo 
di continuo invôlta dalle ténebre. Ben sapéva 
che la privaziône d’un sénso puô ingannâr in 
céiti câsi , ma scorgo con istupore che l’üso 
de’ miéi mi va precipitândo d’errôre in errôre. 
L’ intelligénza dell’ anima procederébbe férse 
dilla sciénza délie lingue ? Quinte fastidiôse 
veritâ mi fa antivedére l’infelice mio stato ! 
JVIa scostafcvi da me , infaüsti presâgj ; appro- 
XOiUÎ I. II 
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de mes jours dissipera en un moment lei té- 
nèbres qui m’environnent. 



LETTRE DIXIEME. 

r 

Je suis enfui arrivée à cette terre, l’objet de 
ines désirs , mon cher Aza ; mais je n’y vois 
encore rien qui m’annonce le bonheur que je 
m’en étois promis : tout ce qui s offre à mes 
yeux me frappe , me surprend , m’étonne , et 
ne me laisse qu’une impression vague , una 
perplexité stupide dont je ne cherche pas même 
à me délivrer ; mes erreurs répriment mes ju- 
gemens ; je demeure incertaine; je doute pres- 
que de ce que je vois. 

A peine étions-nous sortis de la maison flot- 
tante , que nous sommes entrés dans une ville 
bâtie sur le rivage de la mer. Le Peuple , qui 
nous suivoit en foule , me paroît être de la 
même Nation que le Cacique ; mais les maisons 
n’ont aucune ressemblance avec celles des Ville» 
du Soleil : si celles-là les surpassent en beauté 
par la richesse de leurs or uemem , celles-ci 
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cTiâmo «al li'do. La luce déi giôrni miéi farà 
span'r in un moménto le léuebre che rai cir- 
cûndano. 



LETTERA DECIMA. 

Son o finalmépte giünta , Aza câro , a quésta 
terra, l’oggétto de’ miéi desidérj ; ma fin ôra 
non vi védo alcüna côsa , che mi anminzj il 
conténto ch’ io sperâya trovârci ; lutto quéllo 
che si ofïerisce alla ima vista , mi sorprénde , 
mi stûpefa , e null’ âltro prodüce nélla nua 
mente , che impressiôni vâghe ed dna perples- 
«ità slupida , dalla quâle non procuro neppüre 
di liberàrmi ; i miéi sbâglj raffrénano i miéi 
giudizj , rimângo incerta , dübito quasi di ciô 
cli’ io véggo. 

Usciti dalla casa fluttuânte , siâmo entrati 
in ùna Città fabbricàta sul lido del Mare. Il 
Ptipolo , che ci seguiva. in fôlla , mi sétnbra 
délia medésima Nazione del Cacique ; ma le 
case non liânno somigliânza venina con quelle 
délie Città del Sole ; se quelle sôno superiôri 
in bellézza per la ricchczza de’ lor ornaménti , 
quéste lo sôno di môlto per i prodigj che lin» 

cliiudono. 
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sont fort au-dessus par les prodiges dont elles 
sont remplies. 

En entrant dans la chambre où Déterviile 
m’a logée , mon cœur a tressailli ; j’ai vu dans 
renfoncement , une jeune personne habillée 
comme une Vierge du Soleil; j’ai couru à elle 
les bras ouverts. Quelle surprise , mon cher 
Aza , quelle surprise extrême , de ne trouver 
qu’une résistance impénétrable, où je voyois 
une figure humaine se mouvoir dans un espace 
fort étendu ! 

L’étonnement me tenoit immobile , les yeux 
attachés sur cette ombre , quand Déterviile m’a 
fait remarquer sa propre figure à côté de celle 
qui occupoit toute mon attention : je le tou- 
cliois , je lui parfois , et je le voyois en même 
temps fort près et fort loin de moi. 

Ces prodiges troublent la raison , ils offus- 
quent le jugement : que faut-il penser des ha- 
liitans de ce pays? Faut-il les craindre? faut-il 
les aimer ? je me garderai bien de rien déter- 
miner là-dessus. 

Le Cacique m’a fait comprendre que la figure 
que je voyois étoit la mienne; mais de quoi 
cela m’iustruit-il ? Le prodige en est-il moins 
grand ? Suis-je moins mortifiée de ne trouver 
dans mon esprit que des erreurs ou des ign«- 
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Noir entriire nélla caméra in cûi Deterville 
mi ha alloggiAla , il mio cuôre ha strabiliAto ; 
ho vedùto <la liingi ùna giovinétta vestita cia 
Vérgine del Sole ; le sôno corsa ail’ incôntro 
colle brâccia apérte. Ma che maraviglia ! Aza 
câro , che sorprésa es tréma cli non incontrâre 
che ùna resisténza impenetrabile , ôve io ve- 
déva ùna figura umAna muôversi in ùno spAzio 
môlto ânipio ! 

Immobile per lo stupcire , io stâya fissAndo 
gli ôcclii sôpra quell’ ombra, quAndo Deter- 
ville mi ha fAtto osservAre la sua propria figura 
a cAnio di quélla che occupâva tùtta la mia 
attcnziône : io lo toccAva , gli parfAva , e lo 
vedéva nel medésimo tempo môlto vicino e 
môlto lontAno da me. 

Quésti prodigj confôndono la ragiône , of- 
fuscano l’intellélto. Che idéa (lève ibrmArai 
dcgli ahitAnti di quésto paése? Bisûgna temérli, 
ovvéro amArli ? Per cérto non determinerô 
niéu|e circa quésto dùbbio. 

Il Cncifjuc mi ha fAtto compréndere che la 
figura ch’ io vedéva éra la mia ; ma quésto 
di che m’istruisce ? Il prodigio n’ é fors’.égli 
minore, côme pure la mia confusiône e la mia 
iguorànza ? Me n’avvédo con rincresciménto « 

II.. 
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rances ? Je le vois avec douleur , mon cher 
Aza : les moins habiles de cette contrée sont 
plus savans que tous nos Amautas. 

Déterville m’a donné une China (i) jeune et 
fort vive ; c’est une grande douceur pour moi 
que celle de revoir des femmes et d’en être 
servie : plusieurs autres s’empressent à me 
rendre des soins ; et j’aimerois autant qu’elles 
ne le fissent pas : leur présence réveille mes 
craintes. A la façon dont elles me regardent , 
je vois bien qu’elles n’ont point été à Cuico (a)« 
Cependant je ne puis encore juger de rien : 
mon esprit flotte toujours dans une mer d’in- 
certitudes ; mon cœur seul inébranlable ne dé- 
sire , n’espèrç et n’attend qu’un bonheur , sans 
lequel tout ne peut être que peines. 



LETTRE ONZIEME. 

^)uoiQtiE j’aie pris tous les soins qui sopt er* 
mon pouvoir pour acquérir quelque lumière 
sur mon sort , mon cher Aza , je n’en suis pas 

(i) Servante ou femme de chambre. 

* (a) Capitale du Pérou. 
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rni’o câro Aza : i méno erudîtidi quésto paése 
sùno più dôtti di tutti i uôstri Amautas. 

Deterville mi ha dâto ûna China (i) giôvine 
c môlto vivace; qucsta è per me lina gran 
soddisfaziûne di rivedére persône del mio sésso, 
e di ésserne servita ; paréccliie âltre fânno a 
gara per esiblrmi i loro servigj , ma la lôro pre- 
sénza mi è piuttôsto l’astidiûsa cheûlile, atléso 
che risvéglia i miéi timôri. Dal lôro stupôre a 
considerârmi , ben m’accôrgo clie non sôno 
State in Cusco (2) ; tuttavia non pésso ancôra 
decidere assolutaménte di milia , la im'a mente 
Ta sémpre fluttiiândo in un mare d’incertézza ; 
il mio cuôre sémpre costânte non brama , non 
spéra e non aspétta se non quéU’ùnico béne, 
«énza del quâle ôgoi più bélla côsa mi sarà 
ofiannôsa non che di dispiacére. 



LETTERA UNO E CI MA. 

C^UAjrrtJwrQüE 10 mi sla data , Aza câro , 
^ôgui cura per indagâre quai sla la mi'a sorte , 
iion 11e ho innggior contézza di quélla che ne 

, , ■ — . . , 11 

(1) Sérva o.Cnmeriéra, 

(2) Capitale del Perù. . 
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mieux, instruite que je l’étois il y a trois jours. 
Tout ce que j’ai pu remarquer, c’est que les 
Sauvages de cette contrée paroissent aussi bons, 
aussi humains que le Cacique ; ils chantent et 
dansent comme s’ils avoient tous les jours des 
terres à cultiver (i). Si je m’en rapportois à 
l’opposition de leurs usages à ceux de notre 
Nation , je n’aurois plus d’espoir; jnais je me 
souviens que ton auguste Père a soumis à son 
obéissance des Provinces fort éloignées , et 
dont les Peuples n’avoient pas plus de rapport 
avec les nôtres : pourquoi celle-ci n’en seroit- 
elle pas une ? Le Soleil paroît se plaire à l’é- 
clairer ; H est plus beau , plus pur que je ne 
l’ai jamais vu , et j’aime «à me livrer à la con- 
fiance qu’il m’inspire ; il ne ipe reste d’inquié- 
tude que sur la longueur du temps qu’il fau- 
dra passer avant de pouvoir m’éclaircir tout-à- 
fait sur nos intérêts : car , mon cher Aza , je 
n’en puis plus douter , le seul usage de la lan- 
gue du pays pourra m’apprendre la vérité , et 
finir mes inquiétudes. 

Je ne laisse échapper aucune occasion de 
m'instrpire ; je profite de tous les momens où 



,(i) Les terres se cultivoient en commun au 
Pérou ; et les jours de ce travail étoient des 
jours de réjouissances, 
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aréva tre giôrni fa. Dal pôco che ho potûto 
osservâre, i Selvâggj di quésto paése non mi 
pûjono nien buôni ed umani del Cacique; cân- 
tano e bâlLuio côuie se avéssero ôgni giorno 
a coltiyâre del terréno (i). Se giudicâssi dall’ 
opposiziônede’ lôro oostûmia quélli délia nôs- 
tra Naziône , ahimè ! potréi îo immaginârrai 
d’éssere ancôra nel tûo Império ? Ma quéllo 
che sostiéne la mia sperânza , si è che mi ri- 
côrdo d’avér udîto dire che il tûo augûsto Pâ- 
dre ha conquistâto varie lontâne Provincie , 
i di cûî Pûpoli non ayévano maggiôr relaziône 
côi nôstri : perché non puô quésta ésserne 
îina ? Pare che il Sole si dilétti ad illumi- 
nârla ; non l’ ho mai vediito più pûro, e mi 
abbandôno yolentiériâllafïdûcia cli’ égli m’ins- 
pira ; l’ûniça mia inquietiïdine è di sapére 
quânto tempo vi vorrà per ésser interaménte 
•al fâlto de’ nôstri interéssi , perciocchè è in- 
dubitâto, mio câro Aza, che l’ ûso solo délia 
lingua del paése polrà istruirmi del véro , e 
terminâre le mie inquietûdini. 

Procûro adûnque d’ imparnrla, e mi prevâglio . 
di tutti i moménti néi quâli Deterville mi 



(i) Le terre si coltivâvano nel Perù in co-« 
mûne., ed i giôrni di quésto lavôro érauo giôr« 
ni d’ allegrézza. 
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JDéterville me laisse en liberté , pour prendre 
des leçons de ma China ; c’est une foible res- 
source : ne pouvant lui faire entendre mes pen- 
sées , je ne puis former aucun raisonnement 
avec elle. Les signes du Cacique me sont quel- 
quefois plus utiles. L’habitude nous en a fait 
une espèce 'de langage qui nous sert au moins 
à exprimer nos volontés. Il me mena hier dans 
une maison où , sans cette intelligence , je me 
serois fort mal conduite. 

Nous entrâmes dans une chambre plus grande 
et plus ornée que celle que j’habite : beaucoup 
de inonde y étoit assemblé. L’étonnement gé- 
néral que l’on témoigna à ma vue me déplut : 
les ris excessifs que plusieurs jeunes filles s’ef- 
forçoient d’étouffer , et qui recommençoient 
lorsqu’elles levoient les yeux sur moi , excitè- 
rent dans mon cœur un sentiment si fâcheux , 
que je l’aurois pris pour de la honte , si je me 
fusse sentie coupable de quelque faute. Mais , 
ne me trouvant qu’une grande répugnance à 
demeurer avec elles, j’allois retourner surines 
pas , quand un signe de Dcterville me retint. 

Je compris que je commettrois une faute si 
je sortois , et je me gardai bien de rien faire 
qui méritât le blâme que l’on me donnoit sans 
sujet ; je restai donc , et portant toute moq. 
attention sur ces femmes , je crus dcipéler cpiç 



t 
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lâscia in liberté , per ésser istruita dalla mia 
China ; ma éssa mi è di poco ajûto , perché? 
non mi è possibile di fârle inténdere i miéî 
pensiéri , nè per conseguénza di ehtrâre in 
alcûn ragionaménto con ésso léi. I cénni de! 
Cacique mi sôno alcûne voile più utili ; l’ûso 
ce ne ha fâlto ûna spécie di linguâggio che es- 
prime alméno li nostri sentiménti. Egli mi con- 
dusse jéri in ùna casa , ôve , sénza quést’ ajtit» 
mi saréi governata môlto male. 

Entrâmmo in iina caméra più grande e raé- 
glio ornâta di qnéila in ciii io âbito ; vi éra 
adunnta milita génie. Lo stupôre generale che 
dimostrârono nel vedérmi , mi dispiâeque ; le 
risa eccessive che môlte zilélle procurâvano di 
sopprimere 1 e che ricominciâvano ogni quât 
volta volgévano gli écchi vérso di me y eccitâ-* 
rono nel nn'o üuimo un sentiménto cosi ino- 
lésto, che l’avréi stimâto un métodi vergogna, 
se mi fossi crediita colpévole di qiuilclie fâllo; 
onde iiifastidi'ta di star con ésse, >o éra per us- 
cire , allorchè un cénno di Deterville mi ri ténue. 

Comprési siibito che avréi peccAto contro la 
decénza , se fossi uscîta : non vôlli far cosa ve- 
rüna clie potésse dâre un giûslo fondaméntoal' 
lor modo di procédere verso di me; rimâsi 
d inique , e poncudo ogni mia attenzioue ad os- 
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la singularité de mes habits causoit seule la sur- 
prise deS unes , et les ris offensans des autres ; 
j’eus pitié de leur foiblesse : je ne pensai plus 
qu’à leur persuader , par ma contenance , que 
mon âme ne différoit pas tant de la leur , que 
mes liabillemens de leurs parures. 

. • • .. J 

Un homme que j’aurois pris pour un Cara- 
cas (i) , s’il n’eût été vêtu de noir, vint me 
prendre par la main d’un air affable , et me 
conduisit auprès d’une femme , qu’à son air 
fier, je pris pour la P allas (a) de- la contrée. 
Il lui dit plusieurs paroles que je sais , pour 
les avoir entendu prononcer mille fois à Dé- 
terville. « Quelle est belle! les beaux yeux!... » 
Un autre homme lui répondit : « Des grâces , 
•une taille de Nymphe !... « Hors les femmes qui 
ne dirent rien , tous répétèrent à peu près les 
mêmes mots : je ne sais pas encore leur signi- 
fication , mais ils expriment sûrement des idées 
agréables ; car en les prononçant > leur visage 
étoit toujours riant. 



.V * . ( ' 

(i) Les Caracas étoientde petits Souverain^ 
d’une contrée ; ils avoient le privilège de por- 
ter le même habit que les Incas. 

. (a) Nom générique des Princesses. 
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servâre quélle féminine , credéi accôrgermi che 
lo stnpére délie âne, e le risa pungénti délie 
âltre , procedéyano dalla singolarità de miéi 
âbiti ; compatii la léro debolézza di spirito , 
e non attési più ad âltro , che a persuadérle 
col mio contégno, che la mia anima non diffe- 
riva tanto dalla léro , quânto i miéi âbiti da’ 
léro ornaménti. 

Un’ némo che avréi stimâto un Caracas (i), 
•e non fésse stâto yestito di néro , yénne a pi- 
gliârmi per la mâno con un’ âria affâbile , e 
mi condûsse présso ad ûna donna di aspétto 
imperiéso , la quâle mi paréva la Pallas (a>) 
del paése. Égli le disse alcûne véci che ho 
udite pronunziâr mille vélte da Deterville. «Oh 
quânto è béll'a! Che hélli écchi !...» Un’ âltro 
soggiûnse : « Gérte grâzie , ûna statûra da Nin- 
fa !... » Eccettuâte le donne , che non dissero 
iniila , tutti replicârono le medésime parole t 
non ne so ancéra il significâto ; ma esprimono 
certaménte idée graziése; perché, nel pronun- 
ziârle, il léro yélto éra sémpre ridénte. 



(i) Caracas érano Principétti ; avéyano 
il prïvilégio di portâr un’ âbito simile a quélTo 
degl’ Incas 

i (2) Néme genérico délie Priuçipésse, 
ïo.iiE 1. ia 
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Le Cacique paroissoit extrêmement satisfait 
de ce que l’on disoit ; il se tint toujours à côté 
de moi , ou s’il s’en éloignoit pour parler à 
quelqu’un , ses yeux ne me perdoient pas de 
■Vue , et ses signes m’avertissoient de ce que 
je devois faire î de mon côté , j’étois fort at- 
tentive à l’observer, pour ne point blesser les 
usages d’une Nation si peu instruite des nôtres. 

Je ne sais , mon cher Aza , si je pourrai te 
faire comprendre combien les manières de ces 
Sauvages m’ont paru extraordinaires. 

Ils ont une vivacité si impatiente , que les pa-» 
rôles ne leur suffisant pas pour s’exprimer , ils 
parlent autant par le mouvement de leur corps 
que par le son de leur voix : ce que j’ai vu de 
leur agitation continuelle m’a pleinement per- 
suadée du peu d’importance des démonstra- 
tions du Cacique qui m’ont tant causé d’em- 
barras , et sur lesquelles j’ai fait tant de fausses 
conjectures. * • 

• Il baisa hier les mains de la P allas , et celles 
de toutes les autres femmes ; il les baisa même 
au visage , ce que je n’a vois pas encore vu : le» 
hommes venoient l’embrasser ; les uns le pre- 
nnent par une main , les autres le tiroient par 
son habit ; et tout cela avec une promptitude 
dont nous n’avons point d’idée. 

A juger de leur esprit par laviracité de leur* 
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Il Cacique paréva sommaménte conténto di 
quéllo che si dicéva ; e se talôra si scostâva 
da me per parlâre a qualchedûno , non mi 
perdéva per quésto di vista , e co’ suôi cénni 
ro’ihdicâva côme dovéssi regolârmi : dal cânto 
mîo, l’osservâva con ôgni attenziône, per non 
peccâre côntro i eostumi d’ una Naziône cosi 
pôco istraita de’ nôstri. 

Non so , Aza câro , se potrô fdrti comprén* 
dere quânto mi âbbiano pârso straordinârie le 
manière di quésti Sclvâggj. 

Hânno tânta vivacità , che le parole non 
hastândo lôro per esprimersi , pârlano col gésto , 
quânto col suôno délia voce ; la lôro agita- 
ziêne continua mi ha fâtto conôscerc , quânto 
fôssero pôco importânti quelle dimostraziôni 
del Cacique ,. che m’ intrigâvano tâjito , e siïlle 
quâli h° fâtto tante fâlsc conjettûre. 



Baciô jéri le mâni délia P allas , côme paré 
quelle di tûtte le âltre donne , ed eziandio il 
vôlto, il che io non avéVa ancôra vedûto : gli 
uômini venivano ad ahbracciârlo ; chi lo pigliâva 
per ûna mâno, chi lo tirâva per il vestito ; e 
tûtto quésto con una prestézza di cüi non ab-. 
hiâmo eséinpio. 

Se si giudicâsse del lô| , o ingégno dâlla rapi- 
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gestes , je suis sûre que nos expressions me- 
surées , que les sublimes comparaisons qui ex- 
priment si naturellement nos tendres senti- 
mens et nos pensées affectueuses , leur paroî- 
troient insipides ; ils prendroient notre air sé- 
rieux et modeste , pour de la stupidité ; et la 
gravité de notre démarche , pour un engour- 
dissement. Le croirois-tu , mon cher A7.a? 
malgré leurs imperfections , si tu étois ici , je 
me plairoisavec eux. Un certain air d’affabilité 
répandu sur tout ce qu’ils font, les rend aima- 
bles ; et si mon âme étoit plus heureuse , je 
trouverois du plaisir dans la diversité des ob- 
jets qui se présentent successivement à mes 
yeux ; mais le peu de rapport qu’ils ont avec 
toi efface les agrémens de leur nouveauté : toi 
seul fais mon bien et mes plaisirs. 



LETTRE DOUZIEME. 

J’ai passé bien du temps, mon cher Aza, sans 
•pouvoir donner un moment à ma plus chère 
occupation. J'ai cependant un grand nombre 
,de choses extraordinaires à t’apprendre ; je 
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ditâ de’ lôro gésti , sôno cérta elle le nôstre 
espressiôni compassâte , ed i sublimi paragôni 
ch’ esprimono tânto al uaturâle i nôstri téneri 
sontiménti ed i nôstri pensiéri affettuôsi , par- 
rébbero lôro insipidi ; la nostr’ âria séria e 
modesta sarébhe qui riputâta stupidità , e la 
gravita del nôstro portaménto mclansâggine. 
Lo crederésti , Aza câro ? Non ostânte le lôro 
imperfeziôni , se tu fôssi' qui , la lôro com- 
pagnia mi aggradirébbe. Una cérta affabilità 
spârsa in tûtte le lôro aziûni, previéne à favôr. 
lôro; e se l’ânimo mio fosse più tranquillo , 
mi piacercbbe assii la diversità dégli oggétti 
clic si offeriscono successivaniénte a’ miéi ôc- 
ebi ; ma siccôine ban téco pôca relaziône , mi 
divéntano insipidi , benchè nuôvi : tu solo 
fai , anima mia , la mia delizia , la mia 
félicita. 



LETTERA DUODECIMA. 

Qüasto tempo perdûto , Aza mio câro , 
poicliè non ho potûto iinpiegârne un sol mo- 
inénto nélla mia più grâta occupaziône ! Ho 
jmlladimcno ûna quantità dicôse straordinâri© 
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profite d’un peu de loisir pour essayer de t*en 
instruire. 

Le lendemain de ma visite chez la Pallas , . 
Déterville me fit apporter un fort bel habille* 
ment à l’usage du pays. Après que ma petite 
China l’eut arrangé sur moi à sa fantaisie , elle 
me fit approcher de cette ingénieuse machine 
qui double les objets. Quoique je dusse être 
accoutumée à ses effets , je ne pus encore me 
garantir de la surprise , en me voyant comme 
si j’étois vis-à-vis de moi-méme. 

Mon nouvel ajustement ne me déplut pas : 
Peut-être je regretterois davantage celui que 
je quitte , s’il ne m’avoit fait régarder partout 
avec une attention incommode. 

Le Cacique entra dans ma chambre au mo- 
ment que la jeune fille ajoutoit encore plu- 
sieurs bagatelles à ma parure ; il s’arrêta à l'em 
trée de la porte , et nous regarda long-temps 
sans parler : sa revérie étoit si profonde , qu’il 
se détourna pour laisser sortir la China , et se 
remit à sa place sans s’en apercevoir : les yeux 
attachés sur moi , il parcouroit toute ma per»; 
sonne avec une attention sérieuse dont j’étois 
embarrassée , sans en savoir la raison. 

Cependant , afin de lui marquer ma recon- 
noissancc pour ses nouveaux bienfaits , je lui 
tendis la 'main ; et ne pouvant exprimer nie* 



/ 
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da farti sapére ; ôra che pôsso effetuârlo , 
yôglio inforrrçârtene. 

Il giorno dôpo ch’ ébbi fatto v/sita alla Pal - ■ 
las , Deteryille mi féce portâre un belli'ssimo 
vestiménto ail* liso del paése. Aggiustâto che 
F ébbe la China alla mia vita , mi féce avvici- 
nàre a quell’ ingegnôso ordégno che dôppia gli 
oggétti ; quantûnque i suôi effétti mi fôssero 
già nôti , non potéi far a méno di non éssere 
di bel nuôvo attônita , nel vedérmi corne se 
fôssi stâta dirimpétto a me sléssa. 

Quésto nuôvo assettaménto non mi dispiâc- 
que; fôrse avréi lasciâto il mio con rincresci* 
inénto , se non mi avéssi fâtta guardâre da per 
tûtto con un’ attenziône incômoda. 

Il Cacique entré nélla mia caméra , quânda 
la China pggiungéva ancôr al mio acconcia- 
ménto alciine mimizie ; égli si fermé alla porta , 
e ci guardô môlto témpo sénza parlàre : éra 
talménte immérso ne’ suôi pensicri , che si 
scansé per far luôgo alla China che usciva , e 
si ripôse néllo stésso luôgo senz’ accôrgerscne j 
ésso stâva esaminandpmi da câpo a piédi con 
üna attenziône séria clie m’ imbarazzâva, bcnché 
non ne sapéssi la cagiône. 

Nientediméno per dimostrargli la mia grati* 
tiidine per i Suôi npôvi favôri , gli pôrsi la mâ- 
jsp j e non poténdo espmperç i naiéi sentiménWif 
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senthnèns, je crus ne pouvoir lui rien dire de 
plus agréable que quelques-uns des mots qu’il 
sc plaît à me faire répéter ; je tâchai même d’y 
mettre le ton qu’il y donne. 

Je ne sais quel effet ils firent dans ce mo- 
ment-là sur lui ; mais ses yeux s’animèrent , 
son visage s’enflamma , il vint à moi d’un air 
agité : il parut vouloir me prendre dans ses 
bras ; puis s’arrêtant tout-à-coup , il me serra 
fortement la main , en prononçant d’une voix 
émue : Non... le respect... sa vertu... et plu- 
sieurs autres mots que je n’entends pas mieux : 
et puis il courut se jeter sur son siège , à l'au- 
tre côté de la chambre, où il demeura, la tête 
appuyée dans ses mains , avec tous les signes 
d’une profonde douleur. 

I 

Je fus alarmée de son état , 11e doutant pas 
que je ne lui eusse causé quelque peine : je 
m’approchai de lui pour lui en témoigner mon 
repentir ; mais il me repoussa doucement sans 
me regarder , et je 11’osai plus lui rien dire : 
j’étois dans le plus grand embarras , quand les 
domestiques entrèrent pour nous apporter à 
manger. Il se leva : nous mangeâmes ensemble 
à la manière accoutumée , sans qu’il parût d’au- 
tre suite à sa douleur qu’un peu de tristesse 
mais il n’en, avoit ni moins de bonté ni moins 
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oredéi non potérgli dir césapiù grâtadi alcûne 
parole che si dilélta di fârmi ripétere ; ânzi 
procurai d’imitâre quélsuonodivoce colquâle 
égli le proferisce. 

Non so quâl effiétto prodiissero in quéll- is- 
tânte neir ânimo si’to ; ma i suôi ôccbi sfavil- 
lârono, U siio volto s’accése; vénne al mio in- 
contro con un’ âria agita ta : pârve che volésse 
préndermi tra le êùe brâccia ; pôscia fermân- 
dosi in un trâtto , mi strînse forteraénte la 
mâno , pronunziândo con iina voce commôssa : 
No... il rispétto... la sûa virtù... e moite âltre 
parole che non capisco méglio ; indi corse a 
gettârsi sôvra la sûa sédia dall’ âltra parte délia 
câmera , ove rimase col câpo appoggiâto tra le 
sue muni in âtto d’ ii.no che stà immérso in un 
cordôglio profôndo. - > 

Il sûo stâto mi afflisse, e non dubitândo di 
avérgli cagionâto quâlche péna , mi avvicinâr 
ad ésso lui per dimostrârgliene il mio penti- 
ménto; ma mi rispinse con un leggiér mdtodi 
mâno sénza guardnrmi , onde non ardti piu 
dirgliniéntc : io stâva dûnque in ûna grande per- 
plessità , quândo la servitù entrô per portârsi 
da mangiâre. Egli si rizzô : ci meltémmo a 
tâvola , e mangiâmmo insiéme côme al sôlito ;> 
negnâva perd ancora nel sûo volto languidétto 
un résto di maiimconia j ma non avéva ùè mi- 
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de douceur : tout cela me paroît inconcevable. 

Je n’osois lever les yeux sur lui , ni me ser- 
vir des signes qui ordinairement nous tenoient 
lieu d’entretien : cependant nous mangions 
dans un temps si différent de l’heure ordinaire 
des répas , que je ne pus m’empêcher de lui 
en témoigner ma surprise. Tout ce que je com- 
pris à sa réponse , fut que nous allions changer 
de demeure. En effet, le Cacique , après être 
sorti et rentré plusieurs fois , vint me pren- 
dre par la main : je me laissai conduire , en 
rêvant toujours à ce qui s’étoit passé , et en 
cherchant à démêler si le changement de lieu 
n’en étoit pas une suite. 

A peine eûmes-nous passé la dernière porte 
de la maison , qu’il m’aida à monter un pas 
assez haut , et je me trouvai dans une petite 
chambre où l’on ne peut se tenir debout sans 
incommodité , où il n’y a pas assez d’espace 
pour marcher , mais où nous fûmes assis fort 
à l’aise , le Cacique , la China et moi : ce petit 
endroit est agréablement meublé : une fenêtre 
de chaque côté l’éclaire suffisamment. 

Tandis que je le considéfois avec surprise , 
et que je tâchois de deviner pourquoi Déter- 
ville nous enfermoit si étroitement ( 6 mon 
«lier Aza ! que les prodiges font familiers 
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®ôre bontà , nè minore piacevolézza : tütto 
quésto mi pare incomprensibile. 

Io non ardiva mirârlo , nè prevalérmi déi 
cénni fra nôi usitâti in véce di conversaziône * 
nondiméno côme l’ ôra del nostro pâsto éra di 
ânôlto anticipâta , gli diédi da conôscere che 
quésto mi paréva straordinârio. Tütto quéllo 
che comprési ddlla sua rispôsta , fu che stàvamo 
per cangiâr dimôra : infâtti, il Cacique , dôpo 
éssere uscîtoe rientrâto parécchie vôlte , vénne 
a pigliârmi per la mâno ; mi lasciâi condiirre , 
pensândo sémpre a quéllo ch’ éra succésso , e 
âe il cangiaménto del luôgo non ne fosse un’ 
effétto. 

Quando fiimmo uscitidall’ ültima porta délia 
Casa , Deterville mi ajutè a far un altetto pâsso , 
dôpo il quale mi trovâi in un camermo , in 
cni non si pu6 caminâre nè star in piédi sénza 
incômodo , ma ôve sedémmo commodissima- 
ménte il Cacique , la China ed 10 ; quésto 
pîcciol luôgo éra addohbato con elegânza : lina* 
iinéstra l’illuminâva da ôgni parte sufûciente- 
ménte. 

Méntre io lo considerâva con istupôre , e che 
m’ingegnâva d’indovindre per quai motîvo De- 
terville ci rinchiudésse in un luôgo cosi strétto 
( oh Aza câro ! i prodîgj sôno pur famigiiâri 
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dans ce pays ! ) , je sentis cette machine ou ca- 
bane , je ne sais comment la nommer , je la 
sentis se mouvoir et changer de place : ce mou- 
vement me fît penser à la maison flottante : la 
frayeur me saisit ; le Cacique , attentif à mes 
moindres inquiétudes , me rassura , en me fai- 
sant voir , par une des fenêtres , que cette 
machine , suspendue assez près de la terre , se 
mouvpit par un secret que je ne comprends 
pas. 

Déterville me fit aussi voir que plusieurs 
Hamas { i) d’une espèce qui nous pst inconnue , 
marchoient devant nous, et nous trainoient 
après eux. 

Il faut , ô lumière de mes jours ! un génie 
plus qu’humain pour inventer des choses si 
utiles et si singulières ; mais il faut aussi qu’il 
y ait dans cette Nation quelques grands défauts 
qui modèrent sa puissance , puisqu’elle n’est pas 
la maîtresse du monde entier. 

Il y a quatre jours qu’enfermés dans cette 
" merveilleuse machine , nous n’en sortons que 
la nuit pour reprendre du repos dans la pre- 
mière habitation qui se rencontre , et je n’eu 
sors jamais sans regret. Je te l’avoue , mon cher 
Aza, malgré mes tendres inquiétudes , j’ai 

• (i) Nom générique des bêtes. . . 
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in quésto paése !.), sentii quélla machina o si'a 
capânna , non so côme chiamârla , la sentii 
muôversi e cangiâr sito : mi rammentâi subito 
la casa fluttuânte , e già freméva di paiira ; 
ma il Cacique, atténtoâlle minime mie inquie- 
tùdini , mi rassicuro col fârmi vedére per ùna 
ünéstra , che quélla machina sospésa assâi vi- 
cino a terra , si muovéva per mézzo d’un sa- 
créto che non capisco. 

Deterville mi mostrô pariménte alcûni Ha- 
mas (1) di ùna spécie incognita nel Perù , i 
quâli caminâvano avânti noi, e tirâvano diétro 
di lùro la capânna rotolânte. 

Vi vuole , o lùme de’ giôrni miéi , un ingé- 
gno più che ujnâno per inventâre. côse tânto 
ùtili e cosi singolâri ; ma bisôgna altresi che 
vi siano in quésta Nazione gran difétti che 
scémino la sua poténza , poichè non signorég- 
gia tùtto l’Uniyérso. 

Séno quâttro giùrni che rinchiùsi in quésta 
maravigliosa machina , non ne usciâmo se non 
la notte per ristorârci nel primo luôgoche s’in-t 
contra , e non la lâscio mai sénza dispiacére. 
Te lo conté sso , Aza câro , non ostânte la mia 
inquietûdine amorosa , ho provâto durante 



(1) Nôme genérico délie béstie. 

1 Q »a £ I. l3 
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goûté , pendant ce voyage , des plaisirs q»ï 
m’étoient inconnus. Renfermée dans le Temple 
•dès ma plus tendre enfance * je ne connoissois 
pas les beautés de l’Univers : quel bien j’aurois 
perdu ! 

/ Il faut, ô l’ami de mon cœur, que la nature 
ait placé dans ses ouvrages un attrait inconnu 
que l’art le plus adroit ne peut imiter. Ce que 
j’ai vu des prodiges inventés par les hommes , 
ne m’a point causé le ravissement que j’éprouve 
dans l’admiration de l’Univers. Les campagnes 
immenses , qui se changent et se renouvellent 
sans cesse à nos regards, emportent mon âme 
avec autant de rapidité que nous les traver- 
sons. 

Les yeux parcourent, embrassent et se repo- 
sent tout à la fois sur une infinité d’objets aussi 
variés qu’agréables. On croit ne trouver des 
■bornes à sa vue que oelles du Monde entier. 
Cette erreur nous flatte; elle nous donne une 
idée satisfaisante de notre propre grandeur, et 
semble nous rapprocher du Créateur de tant 
de merveilles. 

A la fin d’un beau jour , le ciel présente des 
images dont la pompe et la magnificence sur- 
passent de beaucoup celles de la terre. 

. i. 
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quésto vniggio piacéri che mi érano sconos- 
ciùti. Allevâta nel Témpio dall’ età mia più 
ténera , non conoscéva le vaghézze dell’ Uni- 
vérso : che pérdita avréi fatta ! 

Non évvi dûbbio , -Aza câro , che vi si'a; 
nélie ôpere délia natiïra un non so chedisoâve 
ed’améno, inimitâbile ail’ ârte la più indus* 
triôsa. Quéllo clie ho osservâto néi prodigj in- 
ventât! dâgli uoiùini , non ha mai prodotto 
in me l’ ammiraziône che m’ inspira lo spettâ- 
colo dell’ Uni verso. 11 mio âninto scorre quelle 
campagne immense che vâriano , e si rinnô-, 
yano ad ôgni moménto al nôstro aspétto colla, 
stéssa velociià con cui le attraversiâmo. 

Mille oggétti altrettânto divéïfii quant» 
améni , si offeriscono di continuo ail’ ôccliio , 
che in un trâtto li véde , li comprénde , e vi 
ripôsa deliziosaménte. Si crédc allôra che la 
vista non âbbia âltri limiti che quélli di tûtta 
la térra. Quest’ crrôre ci lusinga , ci dà un* 
idéa cosi alta délia nostra propria grandézza , 
che ci rende in quâlche modo partécipi dégli 
attribiiti del Creatore di tante meraviglie. 

Sul fine d’un giorno seféno, il Ciélo offe- 
risce alla vista iinmâgiui tânto pompôse emag- 
iiifiche, che sùperano di gran liuiga quelle délia 
térra. 
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• D’un côté, des nues transparentes , assent» 
blé es autour du Soleil couchant , offrent à nos 
yeux des montagnes d’ombres et de lumière , 
dont le majestueux désordre attire notre admi- 
ration jusqu’à l’oubli de nous-mêmes : de l’au- 
tre, un Astre moins brillant s’élève-, reçoit et 
répand une lumière moins vive sur les objets , 
qui , perdant leur activité par l’absence du 
Soleil , ne frappent plus nos sens que d’une 
manière douce , paisible et parfaitement har- 
monique avec le silence qui règne sur la terre. 
Alors, revenant à nous-mêmes, un calme déli- 
cieux pénètre dans notre âme : nous jouissons 
de l’Univers , comme le possédant seuls ; nous 
n’y voyons rien qui ne nous appartienne : une 
sérénité douce nous conduit à des réflexions 
agréables ; et si quelques regrets viennent les 
troubler, ils ne naissent que de la nécessité 
de s’arrachera cette douce rêverie, pour nous 
renfermer dans les folles prisons que le* 
hommes se sont faites , et que toute leur in- 
dustrie ne pourra jamais rendre que méprisa- 
bles , en les comparant aux ouvrages de la 

. nature. 

• Le Cacique a eu la complaisance de me faite 
sortir tous les jours de la cabane roulante, pour 
me laisser contemplera loisir ce qu’il me voyoil 
admirer avec tant de satisfaction. 
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Da ûna parte , cérte nûvole trasparénti , 
ndunâte ail’ intôrno del Sole tramon tante , 
pâjono mônti d’ ombre e di liice , la di cûi 
maestôsa confusiône rapi'sce lo spettatôre fuôr 
di lûi stésso : dall’ âltra , un’ Astro méno ris- 
plendénte spiinta , ricéve e spârge un lûme 
méno vivace sôvra gli oggétti , che perdéndo 
la lor attività per l’assénza del Sôle, non fânno 
più impressiônc ne’ nôstri sénsi , fuorchè in un 
modo soâve , pacifico ed interaménte armô- 
nico col silénzio che régna sôvra la térra. Al- 
lora rientrândo in nôi stéssi , ûna calma de- 
liziôsa pénétra nell’ animo nôstro , godiâmo 
l’Univérso, corne se lo possedéssimo sôli ; non 
vi vediâmo cos’ alcûna che non ci apparténga ; 
ûna dôlce serenità c’indûce a far riflessiôni di- 
Jettévoli , dalle quali , lino che n’ è occupâto , 
non si distâcca mâi , se non sûo malgrâdo , e 
coltânto per la dura nécessita di rinchiûdersi 
nélle insensâte prigiôni , che gli uômini si sôno 
fabbricâte , e che non ostânte tûtta la lor in- 
düstria, sarânno sémpre sprezzévoli , parago- 
nâte colle ôpere délia natüra. 

Il Cacique si è compiacciûto di fârmi uscir 
ôgni giorno dalla nôstra mobile casétta , pex’ 
lasciârmi contemplâre , a bel agio , ciô ch’ io 
ammixâya cou tiuta ecddiefaziéne. 

‘ i3.. 

t » 
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Si les beautés du Ciel et de la terre ont 
un attrait si puissant sur notre âme , celles 
des forêts , plus simples et plus touchantes , nè 
m’ont causé ni moins de plaisir , ni moins d’é- 
tonnement. 

Que les bois sont délicieux, mon cher Aza ! 
Fn y entrant, un charme universel se répand 
sur tous les sens, et confond leur usage. On 
croit voir la fraîcheur avant de la sentir : les 
différentes nuances de la couleur des feuilles 
adoucissent la lumière qui les pénètre , et 
semblent frapper le sentiment aussitôt que les 
yeux. 

Une odeur agréable , mais indéterminée , 
laisse à peine discerner si elle affecte le goùt(i) 
ou l’odorat : l’air même , sans être aperçu , 
porte dans tout notre être une volupté pure 
qui semble nous donner un sens de plus , sans 
pouvoir en désigner l’organe. 

O mon cher Aza ! què ta présence embelli- 



(i) J’ai cru , après avoir bien réfléchi sur 
cette phrase , que le terme goAt devoit signi- 
fier ici palais ; en effet, les odeurs agissent sur 
le palais comme sur l’odorat , ces deux sens 
ayant une intime communication l’un avec 
l’autre. 
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Se le bellézze del Ciélo e délia terra ci ab- 
bâgliano tanto colla loro magnificénza , quelle 
délie sélve , più sémplici e lusinghiérc , non 
inspirano nè minôr piacére , nè minore stupore. 

• • i h i> • i . * 

Quânto sono deliziôse le sélve , Aza mi'o 
câro 1 Nell’ entrârvi , un dilétto univéréaîe 'si 
spârge in tutti i nôstri sénsi , e ne confonde 
l’nso ; si créde vedér il frésco prima di sen- 
tirlo : le diverse inescolânze délie foglie 4ém- 
perano il lùme che le pénétra y e pâjono insi- 
nuârsi nel sentiménto , nel medésimo tempo che 
giùngono âgli ôcchi. ' * 

Si respira un cert’ odôre snâve ma indetef- 
minâto , dal quâle non si discérne quâsi se sia 
più lusingbévole ail’ odorato che al palâto (i); 
l’âria pariménte , benchè impercettibile , co- 
miinica a tütto il néstro individuo lina voluttà 
ptira, che ci dà , per cosi dire , un sénso di 
più , sénza che possiâmo determinâme l’ drgano. 
Oh Aza câro î che piacéri , ce fôsserû ac- 



(i) Ho stimâto, dopo avér pesâto con ôgni 
stiidio quésta frâse oscurétta , che il térmirie 
francése goût , débba significâr in quésta occa- 
sione palato ; ed infâttigii odéri fânno irapres- 
siône sovra il palâto corne sull’ odorâto , a\én- 
do quésti due sénsi uu’ ialirna coiuunicaziôuc 
L’ Ÿno coll’ âltro. 

\ 
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roit des plaisirs si purs ! Que j’ai désiré de les 
partager avec toi ! Témoin de mes tendres pen- 
sées , je t’aurois fait trouver dans les sentimens 
de mon cœur des charmes encore plus tou- 
chans que ceux des beautés de l’Univers. 
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Me voici enfin , mon cher Aza , dans une 
Ville nommée Paris ; c’est le terme de notre 
voyage : mais, selon les apparences, ce ne sera 
pas celui de mes chagrins. 

Depuis que je suis arrivée , plus attentive 
que jamais sur tout ce qui se passe , mes dé- 
couvertes ne produisent que du tourment, 
et ne me présagent que des malheurs : je trouve 
ton idée dans le moindre de mes désirs curieux , 
et je ne la rencontre dans aucun des objets 
qui^Toffrent à ma vue. Autant que j’en puis 
juger par le temps que nçus, avons employé 
à traverser cette Ville , et par le grand nombre 
d’habitans dont les rues sont remplies , elle 
contient plus de monde que n’en pourroidnt 
rassembler deux ou trois de nos contrées. 

Je me rappelle les merveilles que l’on m’a 
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compagnâti da qùéllo di vedérti ! Quânte 
vôlte ho îo hramâto di godérli téco ! Testimô- 
nio de’ miéi più rntimi pensiéri, avrésti trovâto 
néi sentiménti del mio cuore delizic ânche 
superiori aile vaghézzc dcll’ Univérso. 
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Éccomi finalménte , Aza nu'o câro , in 
ûna Città nominâta Parigi ; quésta è la méta 
del nôstro viâggio : ma , secôndo le apparénze , 
non sarà quélla délie mie inquietudini. 

Dachè sonovi giûnto , più atténta chc mai 
ad osservâre quânto avviéne , le mie scopérte 
non prodûcono âltro che torménto , e mi pre- 
dicono soltânto aventure ; il minimo de’ miéi 
desidérj curîôsi va cercândo la tua iinmâgine 
in tutti gli oggélti ehe si offeriscono alla mia 
vista ; ma , âhi lassa ! non ven’ è alciino, Aza 
câro , che me la rappresénti. Il témpo che vi 
vuôle per attraversâre quésta Città , ed il grau 
niimero d’ ahitânti di cui son riempiûto le strâde , 
fnnno congetturâre ch’ éssa conténga maggiôr 
numéro di génte, che non ne potrébbero con- 
tenére dtie o tre de’ nostri Territorj. 

Le merayiglie di Parigi mi rauunéntaua 
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racontées de Quito ; je cherche à trouver icï . 
quelques traits de la peinture que l’on m’a 
faite de cette grande Ville ; mais , hélas ! quelle 
' différence ? 

Celle-ci contient des ponts , des rivières, des 
arbres, des campagnes; elle me paroît un Uni- 
vers plutôt qu’une habitation particulière. J’es- 
sayerois en vain de te donner une idée juste de 
la hauteur des maisons : elles sont si prodigieu- 
sement élevées , qu’il est plus facile de croire 
que la nature les a produites telles qu’elles 
sont , que de comprendre comment des hom- 
mes ont pu les construire. 

C’est ici que la famille du Cacique fait sa 
résidence. La maison qu’elle habite est presque 
aussi magnifique que celle du Soleil; les meu- 
bles et quelques endroits des murs sont d’or ; 
le reste est orné d’un tissu varié des plus belles 
couleurs , qui représentent assez bien les bcau- 
' tés de la nature. 

En arrivant , Déterville me fit entendre qu’U 
me conduisoit dans la chambre de sa mère. 
Nous la trouvâmes à demi-couchée sur un lit 
à-peu-près de la môme forme que celui des 
Incas , et de même métal (1). Après avoir pré- 



(1) Les lits, les chaises et les tables de* Incas 
ét oient d’or massif. 
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quelle che mi sono State raccontâte di Quito ; 
paragôno alcüne volte quéste diie Città cospi- 
eue , cereando fra di ésse quâlche conformità j 
ma , abimè ! che differénza ! 

Quésta contiéne pônti, fhimi, âlberi ^cam- 
pagne , di modo ch’ éssa mi par piultôsto un 
Mondo intéro , che ûna stànza particolâre. 
Tenteréi indnrno di dârti un’ idéa délie câse ; 
ésse sono di un’ altézza cosi smisurâta , ch’ è 
più facile di crédere che la natûra le âbbia 
prodôtte quâli sono , che di compréndere co- 
rne gli uômini âhbian potùto cosjruirle. 

Cotésta è la Città in ctii la famiglia del Cacique 
fa la sua residénza. La casa nélla quâle égli 
âbita , è quasi altrettânto magnifica , quànto 
quélla del Sole ; le suppelléttili ed alciini luô- 
ghi délie paréti sono d’ ôro ; il rimanénte è 
. ornâto di un tcssùtode’ piùbéi colôri, rappre- 
sentânti assâi béne le bellézze délia hatùra. 

Giiinti che fiimmo , Deteryille mi féce in- 
téndere che mi conducéva nélla caméra di sûa 
mâdre ; la trovâmmo mézzo coricâta sopra 
, un létto quasi délia medésima forma di quéllo 
degl’ Incas , e déllo stésso métallo (i).Dôpo 



(i) I léti , le sédie e le tâyole degl’ Incas 
érano d’ ôro massiecio. 
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senté sa main au Cacique qui la baisa en se 
prosternant presque jusqu’à terre , elle l’em- 
brassa, mais avec une bonté si froide, une joie 
si contrainte , que si je n’eusse été avertie , je 
n’aurois pas reconnu les sentimens de la nature 
dans les caresses de cette mère. 

-Après s’être entretenus un moment , le Ca- 
cique me fit approcher ; elle jeta sur moi un 
regard dédaigneux; et sans répondre à ce que 
son fils lui disoit, elle continua d’entourer gra- 
vement ses doigts d’un cordon qui pendoit à 
un petit morceau d’or. 

Déterville nous quitta pour aller au-devant 
d’un grand homme de bonne mine , qui avoit 
fait quelques pas vers lui ; il l’embrassa , aussi 
bien qu’une autre femme , qui étoit occupée 
de la même manière que la Pallas. 

Dès que le Cacique parut dans cette cham- 
bre , une jeune fille , à-peu-près de mon âge , 
accouruf ; elle le suivoit avec un empressement 
timide qui étoit remarquable. La joie éclatoit 
sur son visage , sans en bannir un fond de tris- 
tesse intéressant. Déterville l’embrassa la der- 
nière , mais avec une tendresse si naturelle- , 
que mon cœur s’en émut. Hélas ! mon cher 
Aza , quels seroient nos transports , si aprè» 
tant de malheurs, le sort nous réunis6oit ! 



Digitized by Google 




4 * 



Lettere d’xiea. Peruviaita. 1^7 
avér porto la màno al Cacique , che la baciù , 
prostrâto quasi sino a terra , éssa l’abbracciô , 
ma con üna bontà cosi frédda , un’ allegrézza 
cosi composta , che se non fôssi stâta preve- 
nüta , non avréi in quell’ accogliénza riconos- 
ciûto tina mâdre. 

Dopo éssersi trattenuti un moménto , il Ca- 
cique mi féce avvicinâre ; éssa mi diéde un’ 
occhiâta sdegnésa ; e sénza rispéndere a 
quéllo che süo fîglio le dicéva , continué ad 
avvôlgere graveménte aile siie dîta un cordon- 
cino che pendéva ad un pezzétto d’ôro. 

Deterville ci lascid per andâr ail’ incéntr© 
d’un’ uômo di âlta statüra e di bel gârbo, che 
avéva fâtto alcüni pâssi verso di liii ; égli l’ ab- 
bracciô , corne pure un’ âltra donna ch’ éra oc- 
cupâta ad un lavoro sîmile a quéllo délia P allas. 

Sübito che il Cacique comparve in quélla 
câmera , üna zitélla quasi délia mîa età vi 
occorse ; quésta lo seguîva con üna premüra 
timida e facile da scorgere ; l’ allegrézza spic- 
câva nel süo vôlto, sénza scacciârne un non so 
che di manincônico e d’ intéressante. Deter- 
ville l’abbracciô l’ ühima , ma con iina tene- 
rczza cosi sincéra , che il mîo cuôre ne fù 
commésso. Ahi ! quâle sarébbe , Aza mîo câro, 
la néstra contentézza , se dopo tante procélle 
la sorte ci riunîsse pariménte ! s 

TQ 2 ÏB 1. 14 
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Pendant ce temps , j’étois restée auprès de 
la P allas par respect (i) ; je n’osois m’en 
éloigner, ni lever les yeux sur elle. Quelque» 
regards sévères , qu’elle jetoit de temps en 
temps sur moi achevoient de m’intimider , et 
me donnoient une contrainte qui gênoit jus- 
qu’à mes pensées. 

Enfin , comme si la jeune fille eût deviné 
mon embarras, après avoir quitté Déterville , 
elle viqt me prendre par la main , et me con- 
duisit près d’une fenêtre , où nous nous assî- 
mes. Quoique je n’entendisse rien de ce qu’elle 
me disoit , ses yeux pleins de bonté me par- 
loient le langage universel des cœurs bienfai- 
sans; ils m’inspiroient la confiance et l’amitié : 
j’aurois voulu lui témoigner mes sentimens ; 
mais ne pouvant m’exprimer selon mes dé- 
sirs, je prononçai tout ce que je savois de sa 
langue. 

Elle en sourit plus d’une fois , en regardant 
Déterville d’un air fin et doux. Je trouvois du 
plaisir dans cette espèce d’entretien , quand la 
-Pullas prononça quelques paroles assez haut , 
en regardant la jeune fille , qui baissa les yeux , 



(.1) Les filles, quoique du sang Royal , por- 
taient un grand respect aux femmes mariées. 
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Durante quéslo tempo , îo éra rimâsa ap- 
pvésso la Pallas (i) per conveniénza ; non ar- 
d/va allontanârmene , nè mirârla in fâccia. 
Cérli sguârdi sevéri ch’ éssa mi lanciâva di 
quândo in qnândo , m’intimorîvano talménte, 
ed in tanta soggezione mi tenévano , che la 
mia ménte stéssa ne rimanéva , per cosi dire , 
oppressa e priva délia facoltà di pensâre. 

Finalménte la zitélla , corne se avésse indo- 
vinâto la rtria nôja , dôpo avéré lasciâto De- 
terville , vénne a pigliârmi per la mâno , e mi 
condiisse vicino ad ûna finéstra , ove ci me» 
témrao a sedére. Benchè non capissi nûlla di 
quéllo ch’ éssa mi dicéva , i suoi ôcchi amo- 
révoli mi tenévano il linguâggio déi cuéri affet- 
tnôsi , e m’ inspirâvano fidiïcia ed amicizia , 
ôi\de mi sarébbe stâto câro di spiegârle i miéi 
sentiménti ; ma non poténdomi esprimere se- 
côndo i miéi desidérj , pronunziâi quânto îo 
aapéva délia süa lîngua. 

Ella ne sorrîse più d’ûna vôlta , guardândo 
Deterville con un aria scâltra e piacévole. Io 
mi dilettâva in quésta spécie di conversazioiie , 
quândo la Pallas pronunziô alcime- parole ad 
âlta voce , fissândo la zitélla che ahbassô 



' • (i) Le zitélle , benchè del sângue Reâle, 
avévano un granrispctto perle donne maritale. 

14 - 
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repoussa ma main , qu’elle tenoit dans les sien- 
nes , et ne me regarda plus. 

A quelque temps de là , une vieille femme 
d’une physionomie farouche entra , s’approcha 
de la Pallas , vint ensuite me prendre par le 
bras, et me conduisit presque malgré moi dans 
une chambre au plus haut de la maison, etm’y 
laissa seule. 

- Quoique ce moment ne dût pa9 être le plus 
malheureux de ma vie , mon cher Aza , il n’a 
pas été un des moins fâcheux. J’attendois de la 
fin de mon voyage quelques soulagemens à mes 
inquiétudes ; je comptois du moins trouver 
dans la famille du Cacique les mêmes bontés 
qu’il m’avoit témoignées. Le froid accueil delà 
Pallas , le changement subit des manières de 
la jeune fille , la rudesse de cette femme qui 
m’avoit arrachée d’un lieu où j’avois intérêt de 
rester, l’inattention de Déterville qui nes’étoit 
point opposé à l’espèce de violence qu’on m’a- 
voit faite , enfin toutes les circonstances dont 
une âme malheureuse 6ait augmenter ses pei- 
nes , se présentèrent à la fois sous les plus 
tristes aspects ; je me croyois abandonnée de 
tout le monde , je déplorois amèrement mon 
affreuse destinée , quand je vis entrer ma 
China. 

Dans la situation où j’étois, 6a vue me parut 
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sùbito gli ôcchi , rispi'nsc la nu'a mâno che 
tenéva néllc sue, e non mi guardé pi « - 

Un moménto dôpo , entré nna donna attem- 
p;ita , e di xina fisonomia ruvida , si accosté 
alla P allas , vénne pôscia a préndermi per il 
brâccio , mi condùsse quasi mio malgrâdo in 
ùna caméra nel più alto délia casa , e mi las- 
cié cola solétta. 

Ancoreliè quésto moménto non fusse in se 
stésso il più infelicc délia mia vita , non è 
stâto , Aza câro , ùno déi méno fastidiosi. Io 
sperâva, finito il mio viâggio, di ti'ovâre quâl- 
che solliévo aile mie inquietûdini , e che la 
famiglia del Cacique mi avrébbe continuâto i 
bnôni traita menti ch’ io avéva da lui ricevnti. 
La fredd’ accogliénza délia P allas , il cangia- 
ménto subitâneo délie manière délia zitélla , 
l’asprézza di quélla donna che mi avéva svélta 
da un luôgo ôve m’importâva distitre, l’inat- 
tenziône di Deterville elle non si éra’ opposto 
alla spécie di violénza che mi éra stâta fûlta ; 
in somma , tiitte le circostânze di cûi un’ ani- 
ma sventurâta s’ingégna di esacerbare le sue 
pêne, si offerirono ad un tratto sotto li più fu- 
nésti aspélti ; io mi stimâva abbandonâta da 
ognùno , deplorâva la mia sorte infelice , 
quândo viddi entrâre la mia China. 

In tal disposuiône , la S«a Yista mi rallegré $ 

ï4” 
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un bonheur ; je courus à elle , je l’embrassai eu 
versant des larmes : elle en fut touchée ; son 
attendrissement me fut cher. Quand on se croit 
réduit à la pitié de soi-même , celle des autres 
nous est bien précieuse. Les marques d’affec- 
tion de cette jeune fille adoucirent ma peine : 
je lui contois mes chagrins, comme si elle eût 
pu m’entendre ; je lui faisois mille questions , 
comme si elle eût pu y répondre ; ses larmes 
partaient à mon cœur ; les miennes continuoient 
à couler; mais elles avoient moins d’amertume. 

J’espérois encore de revoir Déterville à 
l’heure du rojws ; mais on me servit à manger, 
et je ne le vis point. Depuis que je t’ai perdu , 
chère idole de mon cœur , ce Cacique est le 
seul humain qui oit eu pour moi de la bonté 
sans interruption : l’habitude de le voir s’est 
tournée en besoin. Son absence redoubla ma 
, tristesse : après l’avoir attendu vainement , je 
me couchai ; mais le sommeil n’avoit point 
encore tari mes larmes , quand je le vis entrer 
dans ma chambre , suivi de la jeune personne 
dont le brusque dédain m’avoit été si sensible. 
Elle se jeta sur mon lit , et par mille cares- 
ses, elle sembloit vouloir réparer le mauvais 
traitement qu’elle m’avoit fait. . 

i Le Çaçiquç s’assit à côté de mon lit ; il pa- 
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eérsi al sûo incôntro , l’abbracciâi colle lâ- 
grime âgli ôcchi ; éssa ne fù commôssa , e mï 
fù câro di vedérla intenerirc. Quândo ci cre- 
diâmo ridôtti alla pictà di nôi stéssi , quélla 
dégli âltri ci è môlto preziosa. Le dimostra- 
ziôni affettnùse di quésta giovinétta alleggeri- 
rono il mio cordoglio ; io le raceontâva le mie 
pêne , corne se avésse potûto rispôndermi : le 
sue lâgriine mi penetrâvano il cuôrc , le mie 
continudvano a scôrrere , ma diventâvano in- 
sensibilménte méno amâre. 

Io sperâva ancéra di vedére Deterville ail’ 
ora délia céna ; ma mi fù portâto da inangiâre, 
c non lo viddi. Dacliè ti ho perdûto , idolo 
mio câro, qnésto Cacique è stâta l’iinica per- 
soiia dalla quâle io âbbia riceviito consolaziéni 
nélle ni le pêne ; l’abitùdine di vedérlo siè can- 
giâta in nécessita : la sua assénza raddoppiù la 
mia affli/.iône ; dûpo avérlo aspettâto in vâno , 
mi coricâi ; ma il sônno non avéva ancôra fâtto 
cessâre le mie lâgrime , quândo lo viddi en- 
trâre néFla mia câ niera , segnito dalla zitélla , 
il di cùi prccipitoso disdégno mi éra stâto cosi 
sensibile. Essa si gcttô sul miolêtto, e con mille 
earézze paréva che volésse riparâre il cattivo 
trattaménto ch’ io avéva da éssa léi riceviito. 

H Cacique si pose a sedére a cânto del mio 
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rois soit avoir autant de plaisir à me revoir , 
que j’en sentois de n’en être point abandonnée : 
ils se partaient en me regardant , et m’acca- 
hloient des plus tendres marques d’affection. 

Insensiblement leur entretien devint plus 
sérieux. Sans entendre leurs discours , il m’é- 
toit aisé de juger qu’ils étoient fondés sur la 
confiance et l’amitié : je me gardai bien de les 
interrompre ; mais sitôt qu’ils revinrent à moi } 
je tâchai de tirer du Cacique des éclaircisse- 
mens sur ce qui m’avoit paru de plus extraor- 
dinaire depuis mon arrivée. 

Tout ce que je pus comprendre à ses répon- 
ses , fut que la jeune fille que je voyois , se 
nommoit Céline , qu’elle éloit sa sœur; que le 
grand homme que j’avois vu dans la chambre 
de la Pallas , étoit son frère aîné , et l’autre 
jeune femme , l’épouse de ce frère. 

Céline me devint plus chère , en apprenant 
qu’elle étoit sœur du Cacique ;> la compagnie 
de l’un et de l'autre în’étoit si agréable, que je 
ne m’aperçus point qu’il étoit jour avant qu’ils 
ute quittassent. 

Après leur départ , j’ai passé le reste du temps 
destiné au repos, à m’entretenir avec toi ; c’est 
tout mon bien , c’est toute ma joie : c’est à toi 
seul, chère âme de mes pensées , que je deye- 
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lêtto ; égli dimostrâva altrcttânto piacére nel 
rivedérmi, quânto îo ne provâvadi non ésserne 
ahhandonâta ; si parlâvano guardândomi , e 
mi colmâvano délie più ténere dimostrazioni 
d’affétto. v x 

A pôco a pôco la 16ro conversaziône di- 
vénne più séria. Benchè îo non potéssi capirla, 
mi éra facile di giudicare ch’ éra inspirâta dalla 
fidticia e dall’ amieîzia : îo teméva d’ interrom- 
perli ; ma vôlti clie si fùrono vérso di me , pre- 
gâi il Cacique di spiegârmi quéllo che mi avéva 
pârso più straordinârio dôpo il mîo arrîvo. 

Quéllo che comprési dalle sue rispôste, fà 
çhe Ja zitélla ch’ îo vedéva , si chiamàva Ce- 
lina , ed éra sua sorélla ; che l’uômod’âlta 
statûra ch’ îo avéva vedùto nélla caméra délia 
P allas , éra sûo fratéllo primogénito , e l’âltra 
donna gipvine , môglie di quésto sûo fratéllo. 

Celina mi fù più câra , allorcliè séppi ch’ éra 
sorélla del Cacique ; la compagnîa dell’ ûno e 
dell’ âltra mi gradîva tânto , çhe non mi 
accorsi che spuntâva il giorno prima che sen’ 
andnssero. 

Dôpo la léro parténza , ho passâto il rima- 
nénte del témpo destinâto al ripôso , a tratte- 
nérmi téco ; quésto è l’ûnico mîo ristôro e 
tùtta la mia giôja ; tu séi il solo , anima mîa 
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loppe mon cœur ; tu seras à jamais le seul dé- 
positaire de mes secrets , de ma tendresse et 
de mes sentimens. 



LETTRE QUATORZIEME. 

Si je ne contînuois, mon cher Aza , à prendre 
sur mon sommeil le temps que je te donne , je 
ne jouirois plus de ces momens délicieux où 
je n’existe que pour toi. On m’a fait reprendre 
mes habits de Vierge, et l’on m’oblige de rester 
tout le jour dans une chambre remplie d’une 
foule de monde , qui se change et se renou- 
velle à tout moment , sans presque diminuer. 

Cette distraction involontaire m’arrache sou- 
vent , malgré moi , à mes tendres pensées ; 
mais si je perds , pour quelques instans , cette 
attention vive qui unit sans cesse mon âme à la 
tienne , je te retrouve bientôt dans les compa- 
raisons avantageuses que je fais de toi avec tout 
ce qui m’environne. / 

Dans les différentes contrées que j’ai parcou- 
rues , je n’ai point vu de Sauvages si orgueil- 
leusement familiers que ceux-ci. Les femmes 
«urtout me paroissent avoir une bonté mépri- 
sante qui révolte l’humanité, et qui m’inspire- 






X' 
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câra , a cui svélo il mio cuôre : tu sarâi per 
sémpre il solo depositârio de’ miéi segréti , del 
mio ténero affétto e de’ miéi seutiménti. 




LETTERA DECIM A-QUARTA. 

S’ 10 non continuâssi , Aza mio câro , a pri- 
vârmi del sônno per scriverti , non goderéipiu 
quésti dôlci moménti, néi quâli 10 vivo per te 
solo. Mi^ hânno fûtto ripigliâr i miéi âbiti da 
Vérgine ; e vé’ngo costiétla di stare tûtto il 
giorno in ùna caméra piéna di génte , che si 
cângia e si rinnôva ad ôgni moménto , sénza 
quasi diminuire. 

Quésta dislraziône involontâria mi svélle 
spésso da’ miéi deliziôsi pensiéri ; ma se viéne 
sopita quâlclievolta l’attenzione viva cheum'sce 
di continuo 1* anima mia alla tua , non tarda ad 
éssere risvegliâta dal contrâsto che vi è fra le 
tiie perfeziôni ed i difétti di tiitti quélli che mi 
circondano. 

Néi divérsi paési che ho scérsi , non ho ve- 
dûto Selvâggj d’ ima famigîiarilà cosi orgogliô- 
sa, corne quésti. Ossérvo principalménte nélle 
donne ùna cérta bontà spvezzânte che ripùgna 
ail’ umanità , e che m’ inspireicbhe l’orse ultrel- 
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roit peut-être autant de mépris pour elles * 
qu’elles en témoignent pour les autres, si je les 
connoissois mieux. 

Une d’entre elles m’occasionna hier un af- 
front qui m’afflige encore aujourd’hui. Dans le 
temps que l’assemblée étoitlaplus nombreuse , 
elle avoit déjà parlé à plusieurs personnes sans 
m’apercevoir : soit que le hasard ou que quel- 
qu’un m’ait fait remarquer, elle fit un éclat de 
rire , en jetant les yeux sur moi , quitta préci- 
pitamment sa place , vint à moi , me fit lever , 
et après m’avoir tournée e( retournée , autant 
de fois que sa vivacité le lui suggéra , après 
avoir touché tous les morceaux de mon habit 
avec une attention scrupuleuse , elle fit signe à 
un jeune homme de s’approcher , et recom- 
mença avec lui l’examen de ma figure. 

Quoique je ^répugnasse à la liberté que l’un 
et l’autre se donnoient , la richesse des habits 
de la femme me la faisant prendre pour une 
Pallas , et la magnificence de ceux du jeu^ie 
homme tout couvert de plaques d’or , pour 
un Anqui (i) , je n’osois m’opposer à leur vo- 



(i) Prince du Sang : il falloit une permission 
de Ylnca pour porter de l’or sur les habits , et 
il ne le permettait qu’aux Princes du Sang 
jRoyal. > 
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tânto disprégio per 16ro , quântone dimôstrano 
per gli âltri , se mi fôssero più côgnite. 

Una d’ésse mi cagionô jéri an’ affrônto che- 
mi affljgge ancôr attualménte. Nel lémpo che 
F adunânza éra più numerôsa , élla avéva già 
parlâto a môlte persône sénza scôrgermi ; ma 
vedntami (sia che il câso o qualchedûno mi 
avésse fâtta da léi osservsre ) éssa scoppiô di 
risa nel mirârmi, abbandonô prccipitosaménte 
il sho luôgo , vénne verso di me , mi féce riz- 
zâre , e dôpo avérmi voltâta e rivoltâta quant* 
liâte la sua vivacità gliélo suggeri , dôpo avérmi 
toccâto tutti i pézzi del mio âbito con un’ at- 
tenziône scrupulôsa , féce cénnoad ungiôvane 
di accostârsi , e ricominciù con ésso lui F esâme 
délia mi'a flgiira. 

Côme io vedéva la donna magnificaménte 
Testita , ed il giôvane tiitto copérto di lame 
d’ ôro , 1’ ùna paréndomi ûna Pallas , e F âltro 
un’ Atujui (i) , non ardu oppôrmi alla lôro 
vôglia ; ma quésto Selvâggio temerârio, fattosi 
ardito per la famigliarità délia Pallps , e fôrse 



(i) Principe del Sângue Reâle; vi voléva là 
licénza dell’ Inc a , per portâr ôro sôvra gli âbiti , 
e non lo permettéva se non ai Principi del Sân- 
gue Reâle. j 

' tome i. l5 
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lonté; mais ce Sauvage téméraire, enhardi par 
la familiarité de la Pallas , et peut-être par ma 
retenue , ayant eu l’audace de porter la main 
sur ma gorge , je le repoussai avec une sur- 
prise et une indignation qui lui firent connoî- 
tre que j’étois mieux instruite que lui des lois 
de l’honnêteté. 

Au cri que je fis , Déterville accourut : il 
n’eut pas plutôt dit quelques paroles au jeune 
Sauvage , que celui-ci s’appuyant d’une main 
sur son épaule , fit des ris si violens , que sa 
figure en étoit contrefaite. 

Le Cacique s’en débarrassa , et lui dit , en 
rougissant, des mots d’un ton si froid, que la 
gaieté du jeune homme s’évanouit , et n’ayant 
apparemment plus rien à répondre, il s’éloigna 
sans répliquer, et ne revint plus. 

O mon cher Aza ! que les mœurs de ce pays 
me rendent respectables celles des enfans du 
Soleil ! Que la témérité du jeune Anqui rap- 
pelle chèrement à mon souvenir ton tendre 
respect , ta sage retenue et les charmes de 
l’honnêteté qui régnoient dans nos entretiens ! 
Je l’ai senti au premier moment de ta vue : toi 
seul réunit toutes les perfections que la nature 
a répandues séparément sur les humains , 
comme elle a rassemblé dans moy cœur tous 
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ânche per la mia moderaziône , avéndo aviito 
l’audâcia di toccârmi il séno, lo rispinsi tùtta 
a tt ùni ta e sdegnâta , il che gli féce conôscere 
eh’io sapéva méglio di lui le léggi dell’onestà. 



Al grido cli’ j'o féci , Deterville accôrse ; égli 
ébbe appéna parlâto al gi6vine Selvâggib , clie 
quésti appoggiândosi sôvra la di lui spâlla , 
cominciô a ridere cosi sinisurataménte , cbe 
la sûa figura ne fù contrafâtta. 

11 Cacique séné strigô , e gli disse , tiitto in- 
fiammâto nel vôlto , alcüne parôle con ûna voce 
eosi séria, che le immoderâte risa di quéll’in- 
solénte giôvane cessârono ; e non avéndo égli 
probabil mén te ntilla da rispôndere , si scostà 
sénza replicâre, e non tornô pîù. 

Oh Aza câro , che differénza tra i costômi 
di qnésto paése e quélli déi figliuôli del Sole ! 
Che differénza gloriôsa per te, se comparoâlla 
temerità del giôvane Anqui il tiio affettuôso 
osséquio , la tiia piudénte moderaziône , e 
l’ onestà che regnâva nélle nôstre conversaziôni ! 
Lo sperimentâi dal primo moménto che ti vidi , 
e lo penserô sinchè avrô vita ; tu sôlo riunisci 
tûtte le perfeziôni che la natûra ha spàrse sôvra 
i inortili , coin’ éssa ha adunâto nel mio cuôrt? 

x5. 
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les sentimens de tendresse et d’admiration qui 

s’attachent à toi jusqu’à la mort. 



LETTRE QUINZIEME. 

P lus je vis avec le Cacique et sa sœur , mon 
cher Aza , plus j’ai de peine à me persuader 
qu’ils soient de cette Nation ; eux seuls con- 
noissent et respectent la vertu. 

Les manières simples , la bonté naïve , la 
modeste gaieté de Céline , feroient volontiers 
penser qu’elle a été élevée parmi nos Vierges. 
La douceur honnête , le tendre sérieux de son 
frère , persuaderoient facilement qu’il est né du 
sang des Incas. L’un et l’autre me traitent avec 
autant d’humanité que nous en exercerions à 
leur égard , si des malheurs les eussent con- 
duits parmi nous. Je ne doute même plus que 
le Cacique ne soit ton tributaire (i). 



(i) Les Caciques et les Caracas étoient obli- 
gés de fournir les habits et l’entretien de Ylnca 
et de la Reine. Us ne se présentoient jamais 
devant l’un et l’autre, sans leur offrir un tribut 
des curiosités que produisoit la Province où. 
couimandoient. 

s " / 
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tutti i sentiment! d’amôre e d’ ammiraziûne , 
che la morte sôla potrà estinguere. 




LETTERA D E CI M A-QUINT A. 

i • • • 

P iu vâdo conoscéndo il Cacique e sua sorélla, 
Aza câro , méno pôsso persuadérmi clie siéno 
di quésta Naziône : églino sôli conôscono eris- 
péttano la virtù. 

Nel vedére le manière schjctte , la bontà sin- 
céra e modésta giocondità di Celina , si cre- 
deri'a quasi che si'a stâta educâta fra le nôstre 
Vérgini; corne la piacevolézza oncsta,la dôlce 
serietà di sûo fratéllo , persuaderébbero facil- 
mente ch’ égli sia nâto del sângue degl’ Incas. 
Mi trâttano l’ lino e l’âltra con quéll’ umanità 
che praticherémmo yérso di lôro , se quâlche 
disgràzia gli avésse condôtti tra di nôi : ânzi 
non I10 più venin dôbbio che il Cacique sia il 
tûo tributârio (1). 



(1) I Caciques ed i Caracas érano teniili di 
somministrire gli âbiti ed il manteniinénto ail’ 
Inca ed alla Reglna. Non comparîvano mai 
nélla lôro presénza , sénza portâr un tribûto 
délie curiosità che producéva la Proyincia in 
cüi coiuandiyauo- 

« 5 ., 
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U n’entre jamais dans ma chambre , sans 
m’offrir un présent de quelques-unes des cho- 
ses merveilleuses dont cette contrée abonde : 
tantôt ce sont des morceaux de la machine qui 
double les objets , renfermés dam de petits 
coffres d’une matière admirable ; une autre fois 
ce sont 'des pierres légères et d’un éclat sur- 
prenant , dont on orne ici presque toutes les 
parties du corps ; on en passe aux oreilles , on 
en met sur l’estomac , au cou , sur la chaussure ; 
et cela est très-agréable à voir. 

Mais ce que je trouve de plus amusant , ce 
sont de petits outils d’un métal fort dur et 
d’une commodité singulière : les uns servent à 
composer des ouvrages que Céline m’apprend 
à faire ; d’autres , d’une forme tranchante , 
servent à diviser toutes sortes d’étoffes dont on 
fait tant de morceaux que l’on veut , sans effort, 
et d’une manière fort divertissante. 

»**.■, * * / . 1 * 

J’ai une infinité d’autres raretés plus extraor- 
dinaires encore ; mais n’étant point à notre 
usage , je ne trouve dans notre langue aucuns 
termes qui puissent t’en donner l’idée. 

Je te garde soigneusement tous ces dons , 
mon cher Aza : outre le plaisir que j’aurai de 
ta surprise, lorsque tu les verras , c’est qu’as- 
surément ib sont à toi. Si le Cacique n’étoit 
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Egli non éntra mai nélla mia caméra , sénza 
offerirmi in dôno alcûne délie côse meravi- 
gliose di cûi abbônda quésto paése : 6ra sono 
pézzi dell’ ordégno che doppia gli oggétti , 
rinchiûsiin cassettine di ùna matéria mirâbile, 
ora piètre lcggiére e di ûno splendore abba- 
gliânte , délie quâli ôrnano in quésto paése 
quasi tntte le parti del corpo; ne pôrtano aile 
orécchia, sul pétto , sovra la calzatüra; e ciô ô 
gratîssimo alla yista. 

Ma quéllo che mi sémbra più dilettévole, e 
elle sérve a trattenérsi grataménte , sôno cérti 
struménti di un métallo dur/ssimo e di un cô- 
modo singolâre : gli uni si adôprano per com- 
porre cérti lavôri che Celina m’inségna a fâre ; 
gli âltri d’ nna forma tagliante , per divider 
ogni sérta di drâppi , de’ quâli facciâino tânti 
pézzi , quanti ne vogliâmo , sénza sfôrzo ed in 
un modo gustôso. 

Ho mille âltre rarità anche più straordinâ- 
rie ; ma non esséndo al nostro ûso , non trôvo 
nélla nôstra lingua términi proprj per potér 
dârtene un’ idéa. 

Ti sérbo , Aza câro , con gran cura tutti 
quésti déni ; poichè , ôltre il piacére che avrà 
del tûo stupôre , è indubitâto ch’éssi ti appar* 
téugono, Se il Cacique non fosse il tùo vas» 
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soumis à ton obéissance , me payeroit-il un tri- 
but qu’il sait n’être dû qu’à ton rang suprême ? 
Les respects qu’il m’a toujours rendus, m’ont 
fait penser que ma naissance lui étoit connue. 
Les présens dont il m’honore me persuadent , 
sans aucun doute , qu’il n’ignore pas que je 
dois être ton épouse , puisqu’il me traite d’a- 
vance en Mama-Oella (1). 

Cette conviction me rassure , et calme une 
partie de mes inquiétudes ; je comprends qu’il 
ne me manque que la liberté de m’exprimer , 
pour savoir du Cacique les raisons qui l’enga- 
gent à me retenir chez lui , et pour le déter- 
miner à me remettre en ton pouvoir; maisjus- 
ques-là, j’aurai encore bien des peines à souffrir. 

Il s’en faut beaucoup que l’humeur de 
Madame ( c’est le nom de la mère de Déter- 
ville ) ne soit aussi aimable que celle de ses 
enfans. Loin de me traiter avec autant de 
bonté , elle me marque , en toutes occasions , 
une froideur et un dédain qui me mortifient, 
sans que je puisse en découvrir la cause ; et 
par une opposition de sentimens que je com- 
prends encore moins , elle exige que je sois 
continuellement avec elle. 



(1) C’est le nom que prennent les Reine» en 
montant sur le Trône. 
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sâllo , mi pagherébb’ égli un tribüto , che sa 
éssere soltânto dovüto al tdo suprémo grâdo ? 
Dalla sûa osservânza verso di me , ho sémpre 
conghietturâto che la mia condizione gli fosse 
nota. I déni ch’ ésso mi fa , m’indiicono a 
crédere ch’ égli sâppia ch’ 10 sôno destinâta ad 
éssere tiia consorte , giacchè mi trâtta anticipa- 
taménte da Mama-Oella (1). 

Quésta certézza mi rassicüra , e calma üna 
parte délie mie inquietûdini ; capisco che non 
mi mânca âltro che il potér esprimermi , per 
sapérc dal Cacique quâli sieno i motivi che lo 
muôvono a ritenérmi in casa sua , e per deter- 
minârlo a riméttermi in tiio potére : ma fin 
allôra avrô ancôr molto da soffrire. 

Ci mânca molto che l’fndole di Madame 1 
( quésto è il nome délia mâdre di Deterville ) 
sia cosi generôsa corne quélla de’ suoi figliuôlt. 
In véce di trattârmi colla stéssa benignità , mi 
dimostra in ôgni occasiône un’ austérité ed un 
disdégno , i quâli non so dônde procédano ; e 
per üna spécie di contradizione con sc stéssa , 
ancorchè non pÔ 9 sa soffrirmi , preténde ch’ io 
Hia di continuo con léi. 



(1) Qucsto è ilnômecjie pigliâyanole Régine 
nell’ ascéndere al Trono. 
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C’est pour moi une gène insupportable : la 
contrainte règne partout où elle est. Ce n’est 
qu’à la dérobée que Céline et son frère me font 
des signes d’amitié. Eux-mêmes n’osent se par- 
ler librement devant elle : aussi continuent-ils 
à passer une partie de9 nuits dans ma chambre f 
c’est le seul temps où nous jouissons en paix 
du plaisir de nous voir; et quoique je ne par- 
ticipe guère à leurs entretiens , leur présence 
m’est toujours agréable. Il ne tient pas aux 
soins de l’un et de l’autre que je ne sois heu- 
reuse. Hélas ! mon cher Aza , ils ignorent que 
je ne puis l’être loin de toi , et que je ne crois 
vivre qu’autant que ton souvenir et ma ten- 
dresse m’occupent toute entière. 




■ j • / 

LETTRE SEIZIEME. 



Jx. me reste si peu de Quipos , mon cher Aza , 
qu’à peine j’ose en faire usage. Quand je veux 
les nouer , la crainte de les voir finir m’arrête , 
comme si , en les épargnant , je pouvois les 
multiplier. Je vais perdre le plaisir de mon 
âme , le soutien de ma vie : rien ne soulagera 




Lbttere d’uka Peruyiawa. 

Quésto è per me un véro torménto , perché 
dôve si trôva quésta sevéra donna , vi régna 
sémpre la soggeziône. Celina e sûo fratéllo 
non mi fânno cénni d’amicizia se non furtiva» 
mente ; églino stéssi non ardiscono conversâre 
liberaménte insiéme nélla di léi presénza ; 
onde continuano a passâr insiéme üna parte 
délie nôtti nélla mia caméra ■; quésto è l’ ünico 
tempo in ctii godiâmo tranquillaménte il pia- 
cére di vcdérci ; e bench’ io partécipi pôco 
aile lôro conversaziôni , la lôro presénza mi è 
sémpre aggradévole. Fânno quânto pôssono , 
afiiucliè io sia felice. Ah ! mio câro Aza , igné* 
rano che non pôsso ésserla lüngi da te , e che 
non crédo vivere , se non a proporzione che la 
tüa memôria ed il mio ténero affétto mi ôccu» 
pano interaménte. 




LETTERA DECI&A-SESTA. 



M, rimângono , Aza câro , cosl pôcbi Qui • 
pos , che ardisco appéna valérmene. Li nôdo 
con üna mâno timida , e per çosi dire, avâra 7 
corne s’iopotéssi multiplicârne il numéro, ris» 
parmiândoli. Finiti éssi , son finite le delizie 
4éJl’ anima mia, mi è tôlto il sostégno délia mi» 
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le poids de ton absence : j’en serai accablée. 

Je goâtois une volupté délicate à conserver 
le souvenir des plus secrets mouvemcns de mon 
cœur pour t’en offrir l’bommage. Je voulois 
conserver la mémoire des principaux usages de 
cette Nation singulière , pour amuser ton loisir 
dans des jours plus heureux. Hélas ! il me reste 
bien peu d’espérance de pouvoir exécuter mes 
projets. , 

Si je trouve à présent tant de difficultés à 
mettre de l’ordre dans mes idées , comment 
pourrai-je , dans la suite , me les rappeler sai» 
un secours étranger ? On m’en offre un , il est 
vrai; mais l’exécution en est si difficile, que je 
la crois impossible. 

Le Cacique m’a amené un Sauvage de cette 
contrée, qui vient tous les jours me donner des 
leçons de sa langue , et de la méthode dont on 
se sert ici pour donner une sorte d’existence 
aux pensées. 

Cela se fait en traçant avec une plume de 
petites figures que l’on appelle lettres , sur une 
matière blanche et mince que l’on nomme pa- 
pier : ces figures ont des noms $ ces noms , mê- 
lés ensemble , représentent les sons des paroles ; 
mais ces noms et ces sons me paroissent si peu 
distincts les u»6 des autres , que si je réussis 
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Vfta ; non yi sarà cos’ alcüna che pôssa allegge- 
rire il péso délia tua assénza ; nesarô oppréssa. 

Oh , cari miéi Quipos ! îo conseryâva per ii 
loro mézzo la memoria déi più secréti môti 
del mio cuôre , sperândo offerirtene un giorno 
la dôlce pittura : voléya ritrârre pariménte i 
principal! eostümi di quésta singolâre Nazione, 
per ricreârti nel tuo ôzio in un témpo più fe- 
lfce. Ahi ! mi rimâiie pochissima spcrânZa di 
potér esegüir i miéi progétti. 

Se trôvo ôra tante difficoltà per ordinâre le 
mie idée ; côme potiô nel procésso del témpo 
rammentarmele sénza un’ ajüto straniéro ? "Véro 
è che me ne Yiéne offérto ùno , ma l’esecu- 
zione me ne pire tânto difficile , che là Crédo 
impossibile. 

Un selvâggio di qtiésto paése yiéne ôgni 
jgiôrno per ôrdine del Cacique , a dârmi lezioni 
délia sua lingua , e del método che adoprano 
qui per dâre üna spécie di esisténza âi pensiéri. 

Quésto si fa delineândo con ünâ pénna cérte 
figurine , che si chiàmano lettere , sépia üna 
ruatéi ia bianca e sottile , nominâta carta ; 
quéste figure hânno néini , che mescolâti in- 
siéme rappreséntano i suoni délie yéci ; hia 
quésti nomi e suéni mi pâjono cosi péco dis- 
tinti gli uni dâgli àltri , che se potrô riuscir a 
tome i. iQ 
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un jour à les entendre , je suis bien assurée que 
ce ne sera pas sans beaucoup de peines. Ce 
pauvre Sauvage s’en donne d’incroyables pour 
m’instruire ; je ra’en donne bien davantage 
pour apprendre : cependant je fais si peu de 
progrès , que je renonccrois à l’entreprise , si 
je savois qu’une autre voie pût m’éclaircir de 
ton sort et du iuicii. Il n’en est point , mon 
cher Aza ! Aussi ne trouverai-je plus déplaisir 
que dans cette nouvelle et singulière étude. 
Je voudrois vivre seule, afin de m’y livrer sans 
relâche ; et la nécessité que l’on m’impose 
d’étre toujours dans la chambre de Madame , 
me devient un supplice. 

Dans les coinmencemens , en excitant la cu- 
riosité des autres , j’amusois la mienne ; mais 
quand on ne peut faire usage que des yeux , 
ils sont bientôt satisfaits. Toutes les femmes se 
peignent le visage de la même couleur ; elles 
ont toujours les mêmes manières ; et je crois 
qu’elles disent toujours les mêmes choses. Les 
apparences sont plus variées dans les hommes. 
Quelques-uns ont l’air de penser ; mais , en 
général , je soupçonne cette Nation de n’être 
point telle qu’elle paroit : l’affectation me 
paroît son caractère dominant. 

Si les démonstrations de zèle et d’empresse- 
ment dont on décore ici les moindres devoirs 
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capirli un giorno , non sarà certaménte scnza 
môlta difficoltà. Non è credibile quânto il pû- 
vero Sclvâggio si affaticbi per istruirini , ed io 
faccio xîno sfôrzo maggiore per iinparâre ; 
nicntediuiéno approfitto cosipôco , cbe rinun- 
zieiéi ail’ imprésa , se sapéssi un’ dltro mézzo 
cbe potésse chiarirmi délia nôstra comûne 
sorte ; ma , per disgrdzia , quésto è il solo , 
mio cdro Aza. Quésto nuévo e singoldre stu- 
dio sarà dunque ortnâi l’ünico mio piacére : 
vorréi ésscre tûtto il giorno, sôla , per attén- 
dervi di continuo ; e la nécessita cbe mi viéne 
impôsta distar séinpre nélla càmerz A'il\ lad ama , 
si convérte per me in un suppbcio. 

Al principio , méntre io eccitâva l’ altrüi cu- 
riosità , appagdva la mia ; ma qudndo non si 
puô méttere in üso dltro sénso , fuorchè quéllo 
délia vista , égli è in brève sdzio. Tiitte le 
donne si dip/ngono il volto di un’ istcsso co- 
lore ; bdnno séinpre le medésime manière , e 
credo cbe dicano sémprc le stéssecôse. Le ap- 
parénze sono più variâte négliudmini. Séinbra 
cbe alcdni pénsino sodaménte ; ma dûbito cbe 
quésta Naziône , generalménte parlando , sia 
qudlc si manifesta ; l’ affettazione rai pare il 
sûo carâttere dominante. 

Se fôssero naturali le dimostraziôni di zélo 
e d’affétto , di ciii s’ drnano qui i minimi db- 

if). 




184 Lettres d'une Péruvienne. 
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de la société , étoient naturelles , il faudroit , 
mon cher Aza , que ces Peuples eussent dans 
le cœur plus de bonté , plus d’humanité quei 
les nôtres ; cela se peut-il penser ? 

S’ils avoient autant de sérénité dans l’âme que 
sur le visage ; si le penchant à la joie que je 
remarque dans toutes leurs actions;, étoit sin- 
cère , choisiroient-ils pour leurs amuseraens des 
spectacles tels que celui que l’on m’a fait 
voir? 

On m'a conduite dans un endroit où l’on 
représente , à-peu-près comme dans ton palais, 
les actions des hommes qui rie sont plus (i) ; 
avec cette différence , que si nous ne rappe- 
lons que la mémoire des plus sages et des plus 
vertueux, je crois qu’ici on ne célèbre que les 
insensés et les méchans. • 

Ceux qui les représentent, crient et s'agitent 
comme des furieux : j’en ai vu un pousser sa 
rage jusqu’à se tuer lui-même. De belles fem- 
mes , qu’apparemment ils persécutent , pleu- 
rent sans cesse , et font des gestes de désespoir, 
qui n’ont pas besoin des paroles dont ils sont 



(i) Les Incas faisoient représenter des espè- 
ces de Comédies dont les sujets étoient tirés 
des meilleures actions de leurs prédécesseurs, 
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blighi délia socictà , quésti Pôpoli sarébbero 
dunque , Aza câro , più generôsi e plu umâni 
de’ ndstri : è quésto crcdibile ? 

Se avéssero veraménte l’ânimo cosi seréno 
corne il vôlto ; se l’inclinaziône ail’ allegrézza 
che ossérvo in tutte le lôro aziôni , fosse sin- 
céra , potrébbero éssi ricreârsi l’ ânimo con 
spettâcoli , quâli ne ho vedüti in quésto paése? 

Sôno stâta condotta in un luôgo 6ve si rap- 
preséntano , quasi côme nel tuo palâzzo , le 
aziôni dégli uômini estinti (i); con quéstadif- 
ferénza , che nôi rammenti/nno âgli speltatôri 
1 fatti déi più sûvj e déi più virtuôsi , in véce 
che quésta Naziône non célébra quâsi mai âl- 
tro che la niernôria de’ pâzzi e de’ malvégi. 

Quélli che li rappreséntano , gridano e s’ agi- 
tano corne se fôssero furiôsi ; ne ho veduto 
lino forsennâto a tal ségno , che si è ucci'so da 
sè stésso. Alcdne belle donne , che , secôndo 
le apparénze , véngono dâi tira n ni persegyi- 
tâte , piângonp di continuo , e fânno cérti 



(i) Gl’ Incas facéyano rapprcsentare üna 
ppécie di Commédie , i di cui so’ggétti érnno 
cavâti dalle migliôri aziôni de’ lôro predeces» 
#Ôri, ' 
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accompagnés , pour faire connoître l’excès do 
leur douleur. 



Pourroit-on croire , mon cher Aza , qu’un 
Peuple entier , dont les dehors sont si humains , 
se plaise à la représentation des malheurs ou 
des crimes qui ont autrefois avili ou accablé 
leurs semblables ? 

Mais peut-être a-t-on besoin ici de l’horreur 
du vice pour conduire à la vertu. Cette pensée 
me vient saus la chercher ; si elle étoit juste , 
que je plaindrois cette Nation ! La nôtre, plus 
favorisée de la nature , chérit le bien par ses 
propres attraits ; il ne nous faut que des mo- 
dèles de vertu pour devenir vertueux, comme 
il ne faut que t’aimer pour devenir aimable. 



LETTRE DtX-SEPTIEME. 

Je ne sais plus que penser du génie de cette 
Nation, moncherAza.il parcourt les extrê- 
mes avec tant de rapidité , qu’il faudroit être 
plus habile que je ne le suis , pour asseoir un 
jugement sur son caractère. 

- On m’a fait voir un spectacle totalement 
opposé au premier t Celui-là , cruel , effrayant. 
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gésti di dispcrazidne , che bâstano per espri- 
merc il loro cccessivo cordôglio sénza. ,1’ ajuto 
délie pareil e. 

Si potrébb’ égli crédere , mio earo Aza , che 
tûtto un Pôpolo , le di ciii apparénze sono cosi 
umane , si dilétti a rappresentâre sciagùre o scc- 
leratézze che bânno âltre vôlte avvilito , ov* 
véro opprésso i lôro simili ? 

Ma fdrse in quésto paése l’orréré del vizio 
saià necess.trio per inclinâr al béne. Quésto 
pensiére mi viéuc in mente sénza cercârlo ; se 
fosse véro , quânto compiangeréi quésta Na- 
zione ! La néstra , più favorita dalla natdra , è 
allettâta dalla virtù stéssa ; ci basla avérne nio- 
délli per diventâre virtuosi, corne basta arnârti 
per diventâr amâbile. 




LETTERA DECIMA -S ET TI MA. 



Nos so più che pensâre , Aza mio câro , di 
quésta Naziône ; éssa va da un estrémo ail’ âl- 
tro con tanta rapidità, che bisognerébbe éssere 
più espérta , che non sono, per deterininâre 
il süo caraltçrc. 

Mi hânno fâtto vedére un’ âltro spettacolo 
totalménte oppôsto al primo. Quéllo , per 
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révolte la raison et humilie l’humanité : celui- 
ci, amusant, agréable, imite la nature, et fait 
honneur au bon sens ; il est composé d’un 
bien plus grand nombre d’hommes et de fem- 
mes que le premier. On yrepré«*nte aussi quel- 
ques actions de lu vie humaine ; mais soit que 
l’on exprime la peine ou le plaisir , la joie ou 
la tristesse , c’est toujours par des chants et 
des danses. 

Il faut , mon cher Aza , que l’intelligence 
des sons soit universelle; car il ne m’a pas été 
plus difficile de m’affecter des différentes pas- 
sions que l’on a représentées , que si elles eus- 
sent été exprimées dans notre langue ; et cela 
me paroit bien naturel. 

Le langage humain est sans doute de l’inven- 
tion des hommes , puisqu’il diffère suivant lés 
différentes Nations. La nature , plus puissante 
et plus attentive aux besoins et aux plaisirs de 
ses eréatures , lepr a donné des moyens géné- 
raux de les exprimer, qui sont fort biçn imités 
par les chants que j’ai entendus. 

S’il est vrai que des sons aigus exprimçnt 
mieux le besoin de secours dans une crainte 
violente , ou dans une douleur vive , que des 
paroles entendues dans une Partie du Monde , 
et qui n’ont aucune signification dans l’autre^ 
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éssere crudéle e spaventévole , ripiigna alla ra- 
giône , ed umflia l’ umanità : quésto , esséndo 
ricreativo ed aggradévole , imita la natura , e 
l’invenziône me ne pare veraménte gloribsa 
ail’ umâno intendiménto ; égli e môltopiù nu- 
merdso del primo in Attdri : si rappreséntano 
pariménte in ésso alcüne azioni délia vita ; 
ma sia che si espriina il corddglio , oppüre il 
p i acéré , l’ allegrézza o la maninconia , ciù si 
fa sémpre con cânti e bâlli. 

Bisôgna , Aza câro , che l’intelligénza de’ 
cudni sia universale ; conciosiacosachè non mi 
è stâto più difficile d’éssere commôssa dalle 
divérsepassiôni in quésto môdo rappresentnte , 
che se fossero stâte esprésse nélla ndstra lingua , 
il che mi pare mûlto naturâle. 

La favélla umâna è sénza dühbio stâta in- 
ventâta dâgli uômini, poichè varia in ôgni Na- 
ziône. La natura , più poténte ed atténta âi 
bisogni ed âi piacéri délie sue créature , ha 
dâto 16 ro, per esprimcre il sentiménto, mézzi 
generâli , assâi béne iiuitâti coi cânti che ho 
udîti, 

Égli è cérto che in üno spavénto o in un 
violénto dolôre , le gri'da sono più enérgiche 
per esprimere il bisôgno d’ajiito; e nel lan- 
ginSre , i gémiti più efficâci per muovere a 
compassidne , dclle pardle che , intése in lin* 




/ 
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il n’est pas moins certain que de tendres gémis- 
semens frappent nos cœurs d’une compassion 
tien plus efficace , que des mots dont l’arran- 
gement bizarre fait souvent un effet contraire. 

Les sons vifs et légers ne portent-ils pas iné- 
vitablement dans notre âme le plaisir gai , que 
le récit d’une histoire divertissante , ou une 
plaisanterie adroite n’y fait jamais naître qu’irn- 
parfaitement ? 

Est-il dans aucune langue des expressions 
qui puissent communiquer le plaisir ingénu 
avec autant de succès que font les jeux naïfs 
des animaux? Il semble que les danses veulent 
les imiter; du moins inspirent-elles à-peu-près 
le même sentiment. 

Enfin, mon cher Aza, dans ce spectacle tout 
est conforme à la nature et à l’humanité. Eh ! 
quel bien peut-on faire aux hommes, qui égale 
celui de leur inspirer de la joie ? J’en ressentis 
moi-méine , et j’en emportois presque malgré 
moi, quand elle fut troublée par un accident 
qui arriva à Céline. 



En sortant , nous nous étions un peu écar- 
tées de la foule , et nous nous soutenions l’une 
et l’autre de crainte de tomber. Déterville étoit 
quelques pas devant nous avec sa belle-sœur , 



Mbi 
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Parte del Monde» , nell’ âltra sono prive d’ ôgni 
significâto , o che per lo più mal ordinâte 
prodiicono un’ effétto del tutto contrario alla 
passione. 

I suôni vivâci e leggiéri non c’ inspira no anch’ 
êssi l’allegrézza più infallibilménte , che non 
farébbe qualsisia narrazicme piacévole o fà- 
cézia sagâce ? 

* ’ a 

In che lingua si trdvano espressioni che pôs- 
sano comunicâre un’ ingénuo piacére con 
t.into succésso , corne fânno gli scliérzi dégli 
animâli ? Part che le dânze vôgliano imitârli , 
o alméno prodiicono quasi il medésimo senti 4 * » 
ménto. 

In somma , Aza câro , in quésto spettâcolo 
tutto è conforme alla natüra ed ail’ umanità. 
Dell ! quâl maggidr béne puô fârsi âgli u ci- 
mini , che d’ inspirâr loro l’ allegrézza ? Essa si 
éra insinuâta nel mio cuôre stésso , benchè op- 
présso da tânte sciagiire , di maniera ch’ io tor- 
«âva dâllo spettâcolo allégra quasi illi'o mal- 
grâdo , quândo fui turbâta da un’ accidenté 
che avvénne a Cclina. 

Ci eravâmo , nell’ uscire , un pôco allonta- 
nâte dâlla câlca , e camrainavâino sostenén* 
doci l’üna coll’*âltra per timor di cadére; De- 
terville ci procédera d’ alcûni passi con sua 
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qu’il conduisent , lorsqu’un jeune Sauvage » 
d’une ligure aimable , aborda Céline , lui dit 
quelques mots fort bas , lui laissa un morceau 
de papier qu’à peine elle eut la force de rece- 
voir, et s’éloigna. 

, Céline , qui s’étoit effrayée à son abord jus- 
qu’à me faire partager le tremblement qui la 
saisit , tourna la tête languissamment vers lui , 
lorsqu’il nous quitta. Elle me parut si foible , 
que la croyant attaquée d’un mal subit , j’ai— 
lois appeler Déterville pour la secourir ; mais 
elle m’arréta , et m’imposa silence en me met- 
tant un de ses doigts sur la bouche ; j’aimai 
mieux garder mon inquiétude , que de lui dé- 
sobéir. 

Le même soir , quand le frère et la sœur se 
furent rendus dans ma chambre , Céline mon- 
tra au Cncitjuc le papier qu’elle avoit reçu : sur 
le peu que je dévihai de leur entretien , j’au- 
rois pensé qu’elle aimoit le jeune homme qui 
le lui avoit donné , s’il étoit possible que l’on 
s’effrayât de la présence de* ce qu’on aime. 

Je pourrois encore , mon cher Aza , te faire 
part de beaucoup d’autres remarques que j’ai 
faites ; mais , hélas ! je vois la.fin de mes cor- 
dons , j’en touche les derniers nœuds ; ces 
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cognâta , a ciii dâva di brâccio , allorchè un 
gi ovine Selvâggio di bel gârbo si accostô a 
Celina , le disse alcdne parole sôtto voce , e 
dopo avérle porto un pézzo di cârta ch’ éssa non 
ébbe quasi la forza di ricévere , égli si scostô. 

Celina , che al di lui avvicinaménto si éra 
talménte sbigottita , che risentii io stéssa il 
tremdre che l’ agité , volse languidaménte il 
câpo verso di lui , quândo ésso sen’ andô : 
élla mi pârve cosi débole , che credéndola 
assalita da quâlche mâle improvviso , io éra 
per chiamâre Deterville per pérgerle ajiito ; 
ma éssa mi fermé y e m'impose silénzio col 
méttcrmi la mâno sülla bocca ; onde , non 
voléndo disobbligârla per tréppo zélo , risolsi 
di stère colla mia inquietudine. 

La séra , quândo il fratéllo e la sorélla fii- 
rono entrâti nélla mia caméra , Celina co- 
njunicé al Cacique ta- cârta ch’ éssa avéva rice- 
viita ; dal poco che potéi arguire délia lôro 
conversazione , avréi congliietturâto ch’ élla 
avésse amâto il giovinétto che gliel* avéva 
dâta , se fosse possibile che la presénza dell’ 
oggetto amâto potésse cagionâre spavénto. 

Potréi , Aza câro , fârti partécipe di moite 
éltre osservaziôni da me faite ; ma r âhi lassa l 
véggo il fine de’ miéi cordoncini , éccomi aile 
ultime fila , férmo gli ulïimi nudi y quésti 

l . 17 
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nœuds qui me scmbloient être une chaîne de 
communication de mon cœur att tien , ne sont 
déjà plus que les tristes objets de mes regrets- 
L’illusion me quitte ; l’affreuse vérité prend sa 
place ; mes pensées , errantes , égarées dans le 
vide immense de l’absence , s’anéantiront dé- 
sormais avec la même rapidité que le temps. 
O mes fidèles interprètes ! ô mes Quipos ! O 
mon cher Aza ! les voilà finis ! ma main trem- 
blante cesse de les nouer. Cher Aza , il me 
semble que l’on nous sépare encore une fois , 
que l’on m’arrache de nouveau à ton amour. 
Je te perds, je te quitte , jè ne te verrai plus. 
Aza ! cher espoir de mon cœur , que nous 
allons être éloignés l’un de l’autre ! 



■ • , » 

LETTRE DIX -HUITIEME. 



Combien de temps effacé de ma vie, mon 
cher Aza ! Le Soleil a fait la moitié de son cours 
depuis la dernière fois que j’ai joui du bonheur 
artificiel que je me faisois en croyant m’en- 
tretenir avec toi. Que cette double absence m’a 
paru longue ! Quel courage ne m’a-t-il pas fallu 
pour la supporter ! Je ne vivois que dans l’a* 
Venir; le présent ne me. paroissoit pins digne 
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nôcli che parévano üna caténa di comunica- 
ïiône dal nu'o crtore al tüo , ôra non son âltro 
che l’oggétto dolorôso de’ miéi rincresciméntL 
L’ illusione mi abbandôna , la spaventévole ve- 
rità le succède , i miéi pensiéri , errénti nel 
vacuo immense dell’ asscnza si annichilerânno 
per T awem're cdlla stéssa rapiditâ con cûi s’ in- 
yôla il lépipo. Oh fedéli miéi intérpreti ! 
oh miéi Quipos J Oh huo câro Aza ! finis- 
cono ! Cessa ! câde tremando la mia lânguida 
mâno. Mi sémbra , Aza câro r che il criido 
destino ci sepâri un’ âltra vélta ,*e cli’ io yénga 
di bel nuovo rapîta al tùo amdre. Ti pérdo , 
ti liscio , non ti vedrô più , Aza , sperânza mia 
câra ; oh quanta lontananza yi sarà fra nôi ! 




LETTERA DECIMA. OTTAV A. 



C3uaeto tempo tôlto dalla mia vita , 

Aza câro ! Il Sole ha finito la metà del sùo 
corso dall’ ultima volta che ho goduto il con* 
ténto artificiàle di convérsar téco. Oh quânto 
ha durâto quésta dôppia assénza ! Che sf’orzo 
non ho doyiilo io fâre per sostenérla ! Io vi- 
sréva sollânto nell’ awenire , il présente non < 
mi paréva più dégno d’éssere considérait». 

l 7* ' 
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d’être compté. Toutes mes pensées n’étoient 
que des désirs ; toutes mes réflexions , que des 
projets ; tous mes sentiinens , que des espé- 
rances. 

A peine puis-je encore former ces figures , 
que je me hâte d’en faire les interprètes de ma 
tendresse. Je me sens ranimer par cette tendre 
occupation. Rendue à moi-même , je crois re- 
commencer à vivre. Aza , que tu m’es cher ! 
que j’ai de joie à te le dire , à le peindre , à 
donner à ce sentiment toutes les sortes d'exis- 
tences qu’il péut avoir ! Je votidrois le tracer 
sur le plus dur métal , sur les murs de ma 
chambre , sur mes habits , sur tout ce qui 
m’environne , et l’exprimer dans toutes le» 
langues. 

Hélas ! que la connoissance de celle dont je 
me sers à présent , m’a été funeste ! que l’es- 
pérance qui m’a portée à m’en instruire, étoit 
trompeuse ! A mesure que j’en ai acquis l'in- 
telligence , un nouvel Univers s’est offert à me» 
yeux ; les objets ont pris une autre forme ; 
chaque éclaircissement m’a découvert un nou- 
veau malheur. 

Mon esprit, mon cœur, mes yeux, tout m’a 
séduite; le Soleil même m’a trompée. Il éclaire 
le Monde entier , dont ton Empire n’occupe 
qu^pne portion , ainsi que bien d’autres Royau» 
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Tiitti i miéi pensiéri érano desidérj ; tdtte le 
mie riflcsslôni , progétti ; e tutti- i miéi senti» 
menti, sperânze. 

Bencbè 10 sia ancôr môlto novizia nefl’ ârte 
di formâre qnéste figure , mi affrétto di fârne 
gl* intérpreti del mio cuore , mi sénto rinvi- 
.gorrre da quésta dôlce occupaziône. Restitui'ta 
a me stéssa , credo ricominciâr a vivere. Aza , 
quânto mi séi câro ! Che conténto 10 prôvo 
nel dirtelo, nel dar a quésto sentiménto tdtte 
le forme chepuè ricévere ! Vorréi potérlo de- 
lineâre sul più duro métallo , sulle paréli délia 
mia caméra , sôvra i miéi dbiti , sopra tûtto 
quéllo che mi circûnda, ed esprimerlo in tdtte 
le lingue. 

Ahi ! quânto mi è stâta funésta l’intelligénza 
di quélla con cui ôra ti pârlo ! quânto éra fal- 
lâce la sperânza che mi ha mûsea ad impa- 
rârla ! A proporzidne ch’ io vi facéva pro- 
gréssi , vedeva sorgere, per cosi dire, un’ âltro 
Uni verso , âltri mi parévano gli oggclti , ogni 
scopérta rai rivelâva dna disgrâzia. 

Il mio intellétto, il mio cuôre , i miéi qc- 
.ehi , tdtto mi ha seddtta; il Sole médésimo 
i*»i ha ingannâta ; égli illumina tdtto l’Univérso, 
di cui il tuo Irapério occupa soltânto dna pur» 

* 7 - 
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mes qui le composent. 5 Ne crois pas , mon 
cher Aza , que l’on m’ait abusée sur ces faits 
incroyables ; on ne me les a que trop prouvés. 

Loin d’étre parmi des Peuples soumis à ton 
obéissance , je suis non-seulement sous une 
domination étrangère , mais si éloignée de ton 
Empire, que notre Nation y seroit encore igno- 
rée, si la cupidité des Espagnols ne leur avoit 
fait surmonter des dangers affreux pour péné- 
trer jusqu’à nous. 

L’amour ne fera-t-il pas ce que la soif des 
richesses a pu faire ? Si tu m’aimes , si tu me 
désires, si tu penses encore à la malheureuse 
Zilia , je dois tout attendre de ta tendresse ou 
de ta générosité. Que l’on m’enseigne les che- 
mins qui peuvent me conduire jusqu’à toi ; les 
périls à surftionter , les fatigués à supporter , 
seront des plaisirs pour mon cœur. 




LETTRE DIX-NEUVIEME, 

Je suis encore si peu habile dans l’art d’é- 
crire , mon cher Aza , qu’il me faut un temps 
infini pour former très-peu de lignes. Il arrive 
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ïiône , corne parécchi altri Régni che lo com- 
pongono. Non créder già , Aza câro , ch’ io 
pia stâta delusa circa quésti fâtti incredtbili : 
mi sono stàti pur trôppo provâti. 

In véce d’ abitâre fra Pôpoli sot,toméssi alla 
tua ubbidiénza , sono sôtlo un donnnio non 
solo straniéro , ma talménte discôsto dal tua 
Iinpério , che la nôstra Naziône sarébbe in 
qncsto paése ancôra sconosciûta , se la cupidi- 
gia dégli Spagnuôli non avésse fâtto lôro supe- 
r.irc pericoli spaventévoli , per penetrâre nélla 
nôstra pâtria. 

L’amore non farà égli quéllo che lia fâtto 
Xavidilà dclle riccliézze ? Se mi ami , se mi 
lnâmi , se pénsi tuttavia ail’ infeîice Zilia , 10 
débbo tûtto sperâre dal tûo affétto o dâlla tûa 
generosità. Mi sia pur insegnâto il cammino 
che puô condôrmi sino a te; i pericoli da sn- 
perâre , le fatiche da sostenére , sarânno piacéri 
per il mio cuôre. 
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Sono ancôra , Aza mio câro , cosi pôco perifa 
nell’ ârtc di scrivere , che vi sténtoassâi , ed lia 
bisôgno di un tempo infinito per forinâre pu- 
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souvent qn’après avoir beaucoup écrit , je ne 
puis deviner moi-méine ce que j’ai cru expri- 
mer. Cet embarras brouille mes idées, me fait 
oublier ce que j’avois rappelé avec pjéine à mon 
souvenir; je recommence, je ne fais pas mieux» 
et cependant je continue. 

% 

J’y trouverois plus de facilité , si je n’avois 
à té peindre que les expressions de ma ten- 
dresse ; la vivacité de mes sentimens aplaniroit 
toutes les difficultés. Mais je voudrois aussi te 
rendre compte de tout ce qui s’est passé pen- 
dant l’intervalle de mon silence. Je voudrois 
que tu n’ignorasses aucune de mes actions ; 
néanmoins elles sont depuis long-temps si peu 
intéressantes , et si uniformes , qu’il me seroit 
impossible de les distinguer les unes des autres. 

Le principal événement de ma vie a été le 
départ de Déterville. 

Depuis un espace de temps que l’on nomme 
six mois , il est allé faire la guerre pour les 
intérêts de son Souverain. Lorsqu’il partit , 
j’ignorois encore l’usage de sa langue ; cepen- 
dant , à la vive douleur qu’il fit paroitre en se 
séparant de sa sœur et de moi, je compris que 
nous le perdions pour long-temps. 

J’en versai bien des larmes ; mille craintes 

remplirent mon cœur, que les bontés de Céline 
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•hissime Hnee. Accède spésso che dépo avéré 
môito schiccherâto , non pôsso indovinâr io 
stéssa qttéllo che ho credüto esprimere ; quésto 
_ confonde le raie idée , e mi fa dimenticare tütto 
quéllo di cui mi éra propôsta d’ informârti ; mi 
pôngo di nuôvo ail’ opéra , quésta non riésee 
méglio , eppûre non tralâscio di scrivere. 

Vi troveréi maggiôr facilità , se dovéssi sola- 
ménte rappresentârti il mio ténero affétto ; la 
vivacité de’ miéi sénsi appianeréblie tiitte le 
difficoltà ; ma vorréi ragguagliârti di quânto 
mi è occôrso durante l’ intervâllo del mio si- 
lénzio : vorréi che nessüna délie mie aziôni 
ti fosse ignôta ; nondiméno ésse sono da gran 
témpo di cosi pôco moménto e tânto unifôr- 
tni , che mi sarébbe impossibile di dislinguere 
le une dalle âltre. 

U principale evénto délia mia vita è stâta la 
parténza di Deterville. 

Da uno spâzio di témpo , che qui chiâmano 
sei mesi, è andâto a guerreggiâre per gl’ inte- 
réssi del siio Sovrâno. Quândo parti , io igno- 
râva ancôra l’ uso délia süa favélla , nientedi- 
méno , dal soinmo cordoglio ch’ égli féce 
apparire nel licenziârsi da sua sorélla e da me , 
comprési che ci lasciâva per môito témpo. 

Ne spârsi moite lâgrime , nâcquero nel mio 
cuôre mille inquietudini che le amoreyoléM* 
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ne purent effacer. .Te perdois en lui la plus 
solide espérance de te revoir.- A qui pourrois- 
je avoir reeours , s’il m’arrivoit de nouveaux 
malheurs ? Je n’étois entendue de personne. 

Je ne tardai pas à ressentir les effets de cette 
absence. Madame , dont je n’avois que trop 
deviné le dédain , et qui ne m’avoit tant rete- 
nue dans sa chambre, que par je ne sais quelle 
vanité qu’elle tiroit , dit-on , de ma naissance 
et du pouvoir qu’elle a sur moi , me fit enfer* 
mer avec Céline dans une maison de Vierges , 

où nous sommes encore. 

* 

Cette retraite ne me dépiairoit pas , si au 
moment où je suis en état de tout entendre , 
elle ne me privoit des instructions dont j’ai 
besoin sur le dessein que je forme d’aller te 
rejoindre. Les Vierges qui l’habitent , sont 
d’une ignorance si profonde , qu’elles ne peu* 
vent satisfaire à mes moindres curiosités. 

- Le culte qu’elles rendent à la Divinité du 
pays , exige qu’elles renoncent à tous ses bien- 
faits , aux connoissances de l’esprit , aux sen- 
timens du cœur, et je crois même à la raison; 
du moins leurs discours le font-ils penser. 

Enfermées comme les nôtres, elles ont un 
avantage que l’on n’a pas dans les Temples du 
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di Cclina non potérono acquetâre. Io perdéva 
colla di lui parténza la più soda sperânza di 
rivedérti. A chi avréi io potûto ricdrrere , se 
mi fôssero succésse nudve disgrâzie ? Non éra 
iutésa d’ alcùno. 

Non tardai a risentire gli effétti di quést’ 
assénza. Madama , di ciii io avéva pur trdppo 
provâto il disdégno , e che mi avéva tânto rite- 
nüla nélla^sùa cAmera per la sôla yanità che 
cavâva , per quAnto si dice , dalla mia condi- 
zidne , e dalla padronanza che si éra arrogata 
sdvra di me , mi féce rinclxiiidere con Celina in 
üna casa di Vérgini , dvc siamo ancdra. 

Quést’ asilo non mi dispiacerébbe , se ora 
che pdsso capire il tixtto, non mi privasse délie 
notizie necessArie aldiségno che fdrmo d’andar 
a trovarti. Le Vérgini che qui abitano , sono 
talméntc ignorant! , che non pdssono soddis- 
fâre la minima mia curiosità. 

Il 16ro ciilto vérsô la Divinità del paése ri- 
chiédc che rinunzino ài di léi favori più pre- 
ridsi , cioè ai lùmi dell’ intellétto , ai senti- 
inénti dcl cudre , e crédo eziandio al sAno in- 
tcndiincnto ; alméno i ldro discdrsi inducono 
a penjArlo. ^ 

Rincin'ûse 7 corne le ndstre , hânno un van- 
tAggio di cùi siâioo prive péi Témpj del Sole : 
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Soleil ; ici les murs , ouverts en quelques cii * 
droits , et seulement fermés par des morceaux 
de fer croisés assez près l’un de l’autre pour 
^mpêcher de sortir , laissent la liberté de voir 
et d’entretenir les gens du dehors; c’est, ce 
qu’on appelle des parloirs. 

C’est à la faveur de cette commodité , que 
je continue à prendre des leçons d’écriture. Je 
ne parle qu’au Maître qui me les donne ; son 
ignorance à tous autres égards qu’à celui de 
spn art, ne peut me tirer de la mienne. Céline 
ne me paroîtpas mieux instruite ; je remarque 
dans les réponses qu’elle fait à mes questions, 
un certain embarras qui ne peut partir que 
d’une dissimulation maladroite ou d’une igno- 
rance honteuse. Quoi qu’il en soit, son entre- 
tien est toujours borné aux intérêts de sou 
cœur et à ceux de sa famille. 

Le jeune Français qui lui parla un jour en 
sortant du spectacle où l’on chante , est son 
^niant , comme j’avois cru le deviner. Mais 
ïf adame Déterville , qui ne veut pas les unir , 
lui défend de le -voir ; et pour l’en empêcher 
plus sûrement , elle ne veut pas même qu’ello 
parle à qui que ce soit. 

Ce n’est pas que son choix soit indigne 

d’elle ; c’est que cette mère glorieuse et déna- 

* / 

/ 
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qui le mura , apérte in alcûni luôghi , e chiôse 
6olaménte con pézzi di férro crociâti , vicini 
F nno ail’ âltro » affincliè non si pôssa uscire , 
lâsciano la libertà di yedére e di conversa r« 
con quélli del di fuori ; quésti luôglxi si chid- 
ÿano Parlatorj. 

Per mézzo di quésto cômodo , fo con tin uo 
a pigliâre leziôni di scrittûra : non pârlo ad 
âltri , fuorchè al Maestro che m’inségna ; e 
com’ égli non sa assolutaménte âltro che la sua 
ârte , non puô cavârmi dalla mia ignorânza. 
Celina non mi pâre mégho addottrinâta ; os- 
«érvo nélle sue rispôste un non so che di vâgo 
e d’ incérto , che non puô proeédere , se nojn 
da üna dissimulaziône mal accôrta , o da üna 
vergognôsa ignorânza. Sia côme si vôglia , la 
siia conversaziône è sémpre limitâta agi’ inter 
réssi del suo cuôre ed a quélli délia sua fa* 
raiglia. 

Il giôvine Francése che le parlé un giorno 
nell’ uscire dâllo spettâcolo in cüi si cânta , 
è il suo Innamorâto , corne io mel’ éra imma- 
ginâto. Ma la Signôra Deterville , che non 
yuôle congiüngerli , le proibisce di vedérlo; c 
per impcdirglielo con maggiôr sicurézza , ha 
dâto ôrdine ch’ éssa non pârli a chicchessia. 

Non è già che la sua scélta sia indégna di 

Jéi : ma quélla mâdre vanagloriôsa ed inu* 
XOflXB I. 18 
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turée profite d’un usage barbare , établi parmi 
les grands Seigneurs du pays , pour obliger 
Céline à prendre l’habit de Vierge, afin de 
rendre son fils atné plus riche. Par le même 
motif, elle a déjà obligé Déterville à choisir 
un certain Ordre, dont il ne pourra plus sor- 
tir , dès qu’il aura prononcé des païoles que 
l’on appelle Vœux. 

Céline résiste de tout son pouvoir au sacri- 
fice que l’on exige d’elle ; son courage est sou- 
tenu par des lettres de son Amant , que je 
reçois de mon Maître à écrire , et que je lui 
rends ; cependant son chagrin apporte tant 
d’altération dans son caractère , que loin d’a- 
voir pour moi les mêmes bontés qu’elle avoit, 
avant que je parlasse sa langue , elle répand 
sur notre commerce une amertume qui aigrit 
■mes peines. 

Confidente perpétuelle des siennes , je l’é- 
coute sans ennui , je la plains sans effort , je la 
console avec amitié ; et si ma tendresse , ré- 
veillée par la peinture de la sienne , me fait 
chercher à soulager l’oppression de "mon 
cœur, en prononçant seulement ton nom , l’im- 
patience et le mépris se peignent sur son visa- 
ge ; elle me conteste ton esprit , tes vertus , et 
jusqu’à ton amour. 

Ma China même (je ne lui sais point d’au- 




Lbtteke d’una Peruviaka. 50? 
Tnâna , si prevâle d’ un üso bârbaro , stabih'to 
tra i gran Signôri del paése , per costringere 
Celina a pigliâre l’âbito da Vérgine, affine 
d’arr'clnre süo figliuôlo primogénito. Per il 
medésimo inotîvo lia digià obbligâto Deter- 
ville ad entrâr in un cérto Ordine religiôso , 
dal quale non potrà più uscire , pronunziâto 
clie avrà cérte parole clie si ebiâmano Voti. 

Celina fa ôgni resisténza possibile al sacri- 
fizio che le \ien cliiésto; il süo corâggio è sos* 
tenüto da alcüne léltere del süo Amante , cli* 
io ricévo dal mio maéstro di scrittura , e che 
le rimétto ; milladiméno il suo affânno cângia 
in môdo tâle la siia îndole , che in cainbio di 
trattârmi colla stéssa benignità che mi dimos- 
trâva , prima che parlâssi la sua lingua , éssa 
spârge nel nôstro commércio uit^B^arézz^ che 
inasprisce le mie pêne. "S». 

ConGdénte perpétua délie sue , l’ascôlto senz* 
annojarmi , la compiângo sénza sfôrzo , la 
consôlo amicalménte ; ma se il mio amôre ris- 
regliâto colla descriziône del süo , ardisce esa- 
lârsi dal mio opprésso cuore , appéna ho pro- 
nunziâto il tüo nome , che l’ impaziénza ed il 
disprézzo sono dipinti sul süo vülto ; élla mi 
niéga che tu âbbi ingégno , virtù , ânzi amôre 
per me. 

La wia China stés9a ( non so dârlc âltra 

18. 
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tre nom , celui-là a paru plaisant , on le lui a 
laissé), ma China , qui sembloit m’aimer , qui 
m’obéit en toutes autres occasions , se donne 
la hardiesse de m’exhorter à ne plus penser à 
toi ; ou si je lui impose silence , elle sort : 
Céline arrive, il faut renfermer mon chagrin.: 
Cette contrainte tyrannique met le comble à 
mes maux. Il ne me reste que la seule et péni- 
ble satisfaction de couvrir ce papier des ex- 
pressions de ma tendresse, puisqu’il est le seul 
témoin docile des sentimens de mon cœur. 



Hélas ! je prends peut-être des peines inuti- 
les ; peut-être ne sauras-tu jamais que je n’ai 
vécu que pour toi. Cette horrible pensée affoi- 
blit mon courage , sans rompre le dessein que 
^ j’ai de continuer à t’écrire. Je conserve mon 
illusion , pour te conserver ma vie ; j’écarte la 
raison barbare , qui voudroit m’éclairer : si je 
n’espérois te revoir , je périrois , mon cher 
Aza , j’en suis certaine ; sans toi la vie m’est 
un supplice. 
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lîôme , perché quésto avéndo pârso lépido t 
quélli di casa gliélo liânno continuâto ) , la mia 
China , che parc va amârmi , che mi obbedisce 
in ogni âltra occorrénza , ardisce esortârmi tal 
vôlta a bandirti dalla mia memôria ; e se le 
impéngo silénzio , se ne va : éssa partita , so- 
praggiunge Celina , ed allora sono costrétta di 
rinchiddere il mio cordôglio ; quésta sugge- 
ziône tirânnica è.il côlmo de’ miéi mali. Non 
mi rimâne diinquc âltra consolazione , che 
quélla di vergâre coll’ espressiôni del mio té- 
nero affétto quésta cârta , l’ùnico testimônio 
docile déi sentiménti del mio cuôre. 

Ahi ! fôrse mi affatico indârno , fôrse igno- 
rerai per sémpre ch’io vivo per te solo. Quést’ 
ôrrido pensiére abbâtte il mio ânimo, ma non 
cângia perô la risoluziône che lio formata di 
continuâr a scriverti ; consérvo la mia illu- 
siône per conservârti la mia vita ; ed nllon- 
tâno là ragiône bârbara che vorrébbe rischia- 
râre la mia meute : se non sperâssi di rivedérti , 
Aza câro , perderéi indubitataménte la vita , 
poichè mi è penôsaed intollerâbile sénza di te. 
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Jusqu’ici , mon cher Aza , toute occupée des 
peines de mon cœur, je ne t’ai point parlé de i 
celles de mon esprit; cependant elles ne sont 
guère moins cruelles. J’en éprouve une d’un 
genre inconnu parmi nous , causée par les usa- 
ges généraux de cette Nation , si différons des 
nôtres , qu’à moins de t’en donner quelque 
idée , tu ne pourrois compatir à mon inquié- 
tude. 

Le gouvernement de cet Empire , entière-* 
ment opposé à celui du tien , ne peut manquer 
d’être défectueux. Au lieu que le Capa-Inca 
est obligé de pourvoir à la subsistance de ses 
Peuples ; en Europe les Souverains ne tirent 
la leur que des travaux de leurs sujets : aussi 
les crimes et les malheurs viennent-ils presque 
tous des besoins mal satisfaits. 

Le malheur des Nobles , en général , naît 
des difficultés qu’ils trouvent à concilier leur 
magnificence apparente avec leur misère réelle. 

t 

Le comtnun des hommes ne soutient son 
état que par ce qu’on appelle commerce oit 
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LETTERA VENTESIMA. 

Immérsa finôra néllc pêne ciel cuôre , Aza 
câro , non tl ho pailâto di quelle délia inia 
mente; eppiire sono pôcomen tormentose. Ne 
prôvo lina di un généré sconosciüto fra noi, la 
quai è cagionâta dâgli ûsi generâli di quésta 
Naziône , tânto divcrsi da’ nôstri , clie se non 
te ne déssi quâlche idéa , non potrésti coinpa- 
tire la mia inquietudine. , 

Il govérno di quésto Império, del tütto op- 
pôsto a quéllo del tûo , non puô ésserese non 
difeltuôsoi In véce che il Capa-Inca è in ôb> 
bligo di provedére alla sussisténza de’ sucii P,6- 
poli ; in Eurôpa , i Sovrâni câvano la lôro dalle 
faliche de’ lôro sûddiri , perciô i clelilti e le 
sciagûre procédono quasi tutti dalla miséria, 

Tal è la sôrta déi Nôbili , generalménte par- 
lândo , ch’ éssi sono di continuo intrigati per 
conciliâre la léro magnificénza apparente colla 
lôro miséria effettiva. 

La génte del comûne sussiste solaménte col 
çommércio (corne «i espriraono ) e coll’ indus- 
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industrie ; la mauvaise foi est le moindre de* 
crimes qui en résultent. 

Une partie du peuple est obligée , pour 
vivre , de s’en rapporter à l’humanité des au- 
tres ; les effets en sont si bornés , qu’à peine 
ces malheureux ont-ils suffisamment de quoi 
s’empêcher de mourir. 

Sans avoir de l’or, il est impossible d’acqué- 
rir une portion de cette terre que la nature a 
donnée à tous les hommes. Sans posséder ce 
qu’on appelle du bien , il est impossible d’a- 
voir de l’or ; et par une inconséquence qui 
blesse les lumières naturelles , et qui impatiente 
la raison , cette Nation orgueilleuse , suivant 
les lois d’un faux honneur qu’elle a inventé , 
attache de la honte à recevoir de tout autre 
que du Souverain , ce qui est nécessaire au sou- 
tien de sa vie et de son état : ce Souverain ré- 
pand scs libéralités sur un si petit nombre de 
ses sujets , en comparaison de la quantité des 
malheureux , qu’il y auroit autant de folie à 
prétendre y avoir part , que d’ignominie à se 
délivrer par la mort de l’impossibilité de vivre 
sans honte. 

La connoissance de ces tristes vérités n’ex- 
cita d’abord dans mon cœur que de la pitié 
pour les misérables , et de l’indignation contre 
les lois. Mais , hélas 1 que la manière mépri- 
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tria ; la mâla féde è il mmirno delitto che ne 
EÎsûlti. 

Una parte del Pépolo è costréttaper vivere, 
di ricérrere ail’ altriii uraanità ; ma gli effétti 
ne sôno cosi scârsi , che quésti infeli'ci hânno 
appéna il hisognévole per non morire di famé. 

Non è possibile , sénza avéré dell’ ôro , di 
acquistâre la minima porzione di quélla terra 
che la natiira ha ngualménte concéssa a tutti 
i mortâli , nè di avéré dell’ oro , sénza posse- 
dére quéllo che chiâmano béni ; e per un* 
inconseguénza che oflende la ragione , quésta 
Naziône supérbn , second© le léggi di un fais’ 
1 • onére da léi inventâto , reputa a disonôre il 
ricévere da qualsisia âltro che dal Sovrâno , 
ciô ch’ è necessârio al sostentaménto délia vita 
e délia sua condizione : quésto Sovrâno com- 
partisce le süe munificénze a cosi péchi de suôi 
sûdditi, attésa la quantité de’ bisognôsi , clievi 
sarébbe altrettânta pazzîa di aspirârvi , quanta 
■vi sarébbe ignominia di liberârsi dall’ impossi- 
bilità di vivere sénza obbrébrio. 

Quândo mi fürono note quéste vérité tânto 
funeste , fui cominossa di pieté per gl’ indi- 
génti , ed insiéme indegnâta céntro le léggi. 
Jtfa, Aza câro , quâl fît la mia confusiône , « 
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santé dont j’entendis parler de ceux qui ne 
sont pas riches , me fit faire de cruelles réflexions 
sur moi-même ! Je n’ai ni or , ni terres , ni in- 
dustrie ; je fais nécessairement partie des ci- 
toyens de cette Ville. O Ciel ! dans quelle 
classe dois-je me ranger ? 

Quoique tout sentiment de honte qui ne vient 
pas d’une faute commise , me soit étranger ; 
quoique je sente combien il est insensé d’en 
recevoir par des causes indépendantes de mon 
pouvoir ou de ma volonté , je ne puis me dé- 
fendre de souffrir de l’idée que les autres ont 
de moi. Celte peine me seroit insupportable , 
si je n’espérois qu’un jour ta générosité me 
mettra en état de récompenser ceux qui m’hu-s 
milient, malgré moi, par des bienfaits dont je 
me croyois honorée. -, 

. Ce n’est pas que Céline ne mette tout en 
œuvre pour calmer mes inquiétudes à cet 
égard ; mais ce que je vois , ce que j’apprends 
des gens de ce pays , me donne ei» général de 
la défiance de leurs paroles ; leurs vertus , mon 
cher Aza , n’ont pas plus de réalité que leurs 
richesses. Les meubles que je croyois d’or , 
n’en ont que la superficie ; leur véritable subs- 
tance est de bois : de même, ce qu’il9 appellent 
politesse J cache légèrement leur défauts sous 
les dehors de la vertu ; mais avec un peu cj’at- 
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"quânto dolorôse le mie riflessiôni , nel vcdére 
il disprézzo col quâle si parla universalménte 
di quélli elle non sôno ricchi ! Non ho nèôro , 
nè térre , nè industrra ; sôno necessariaménte 
porziône dégli abitânti di quésta Città. Oh 
Dfo ! in che classe dévo io éssere annoverâta ? 

Quantunque la vergôgna che non procède 
da un fâllo. commésso , mi sia totalménte 
ignôta ; quantunque io sâppia quânto pôco rà- 
•gionévole sia di risentirne per cause indepen- 
denti dal mio potére o dalla mia volontà, non 
pôsso far a nrténo di attristaTini per l’idca che 
gli âltri hânno di me. Quésta péna mi saria 
intollerâhile , se non spèrâssi che la tua généro- 
sité mi metterà un giorno in stâto di première 
quélli che mi umiliano cou déni , côi qiiâli mi 
credéva onorâta. 

Véro è che Celina procura con ôgni bontà 
di calmâre le mie inquiétüdini circa quésto par- 
ticolâre ; ma quéllo ch’ io védo , ciô che in- 
tenno délia génte di quésto paése , mi fa , 
in generale , diffidâre délie lôro parole : le 
lôro virtù , Àza câro, non sôno più sincère ed 
effettive délia lôro opulénza. Le suppelléttili 
ch’ io credéva d’ ôro , ne hânno sôlo la su- 
perficie ; la lôro véra sostânza è di légno ; 
nélla stéssa guisa , quéllo che chiâmano corté* 
sla , nascôude leggiennénte i lôro diiéui sotte 
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tention , on en découvre aussi aisément l’arti- 
üce , que celui de leurs fausses richesses. 



Je dois une partie de ces connoissances à une 
sorte d’écriture que l’on appelle livres : quoi- 
que je trouve encore beaucoup de difficultés à 
comprendre ce qu’ils contiennent , ils me sont 
fort utiles ; j’en tire des notions ; Céline m’ex- 
plique ce qu’elle en sait , et j’en compose des 
idées que je crois justes. 

Quelques-uns de ces livres apprennent ce 
que les hommes ont fait , et d’autres , ce qu’ils 
ont pensé. Je ne puis t'exprimer , mon cher 
Aza, l’excellence du plaisir que je trouverois à 
les lire , si je les entendois mieux , ni le désir 
extrême que j’ai de connoître quelques-uns des 
hommes divins qui les composent. Je com- 
prends qu’ils sont à l’ànic ce que le Soleil est à 
la terre , et que je trouverois avec eux toutes 
les lumières, tous les secours dont j’ai besoin: 
mais je ne vois nul espoir d’avoir jamais cette 
satisfaction. Quoique Céline lise assez souvent , 
elle n’est pas assez instruite pour me satisfaire j 
à peine avoit-elle pensé que les livres fussent 
faits par des hommes ; elle en ignore les noms , 
et même s’ils vivent encore. 

Je te porterai , mon cher Aza , tout ce que 
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*h mâschera délia virtù j ma y per pôca atten* 
xiône che si fâccia , si scôpre co?i facilménte 
l’ artificio de’ lôro costümi , côme quéllo délie 
lôro fâlse ricchézze. * - « : 

La maggiôr parte di qaéste scopérte îni viéa 
comunicâta da üna sôrta di scrittura , che si 
chiâma Libri : sebbén ’io sténto ârïfcôrâ môlto 
B capirli, mi sono tuttavia assâi ùtili ; ne ri- 
câvo noüiôni ; Celina mi spléga ciô che ne sa y 
e ne compôngo idée che crédo giuste. 

Alcûni di quésti libri inségnano quéllo che' 
gli uômini hanno fâtto , ed âltri , quéllo che 
hânno pensâto. Non pôsso esprimerti , Az» 
xnio câro , quâle sarébbe il mio piacére , leg- 
géndoli , se li capissi méglio , nè il desidério 
estrémo che ho di eonôscere alcüni di quégli 
tiômim divini che li compôngono. Sénto ch* 
éssi sono âll" anima quéllo che il Sole è alla 
térra , é sono persuâsa che troveréi nel lôro 
commércio tutti i lumi che mi sono necessârj r 
ma non véggo alcûn’ apparénza di potér mâî 
avéré quésto conténto. Ancorchè Celina légga 
spésso , non è addottrinâta abbastânza per ap- 
pagârmi ; appéna éssa avéva pensâto che i libri 
fossero composti dâgli uômini ; non ne sa i 
némi , e nemméno se siano ancôra in vita. 

Ti porterô , Aza câro , quânto potrô raoc&* 
■ iomb X. iâ 
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je ponrrai amasser de ces merveilleux ouvra* 
ges; je te les expliquerai dans notre langue, je 
goûterai la suprême félicité de donner un plaisir 
nouveau à ce Çue j’aime. Hélas ! le pourrai*}» 
jamais ? . , ’ 



LETTRE VINGT-UNIEME. 

« / 

Je ne manquerai plus de matière ponr t’en- 
tretenir, mon cher Àza ; on m’a fait parler à 
un Cuaipata , que l’on nomme ici Religieux } 
instruit de tout , il m’a promis de ne me rieu 
laisser ignorer. Poli comme un grand Seigneur, 
savant comme un Amauta , il sait aussi parfai- 
tement les usages du monde que les dogmes d« 
êa Religion. Son entretien , plus utile qu’ua 
livre , m’a donné une satisfaction que je n’avoi» 
pas goûtée depuis que mes malheurs ro’onÇ 
séparée de toi. 

j r 

Il venoit pour m’instruire de la Religion d* 
France , et m’exhorter à l’embrasser. 

De la façon dont il m’a parlé des vertu* 
qu’elle prescrit , elles sont tirées de la loi natu- 
relle, et en vérité aussi pures que les nôtres} 
dais je n’ai pas l’esprit assez subtil pour aper- 
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gliere di quéste mirâbili ôpere ; te le spiegherô 
nélla nôstra lingua : qnâle sarà il mio giübilo 
di procurâre un nuôvo piacére ail’ oggétto dej 
mio amôre ! Ahimè , potrô io effettuârlo ? 




LETTERA VENTESIMA- PRIMA. 



N«» mi manclierà più matéria per tratte» 
nérti, Aza mio câro; ho avuto occasiône di 
parlâre ad un Cusipaia , che qui chiâmano 
Religioso ; perito in ôgni sciénza , égli mi ha 
promésso di non lasciârmi ignorâre cos’ alcüna. 
Civile corne un gran Signôre , dotto côme un 
Amauta , sa ugualménte gli usi délia société 
civile , corne i dôgmi délia sua Religiône. La 
siia conversaziône , più utile d’un libro , mi 
ha fatto un piacére tâle ’ch’ io non ne avéva 
ancora provâto un simile , dachè le mie scia* 
giire mi hânno da te allontanâta. 

Veniva per istruirmi nélla Religiône di Frân» 
eia , ed esortârmi ad abbracciârla. • 

Le virtù ch’ éssa prescrive , nel modo ch’ — 
égli mi ha parlâto , sono cavâte dalla légge na* 
turâle , ed a dire il véro , cosi pure corne le 
sôstre ; ma non iscôrgo (e quésto fôrse per 

19, 
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cevoir le rapport que devroient avoir avec elle 
les mœurs et les usages de la Nation ; j’y trouve 
au contraire une inconséquence si remarqua* 
Ble , que ma raison refuse absolument de s’y 
prêter. 

A l’égard de l’origine et des principes de 
cette Religion , ils ne m’ont pas paru plus in- 
croyables que l’histoire de Mancocapac , et du 
marais Tisicata (i) ; la morale en est si belle, 
que j’aurois écouté le Cusipata avec plus de 
complaisance , s’il, n’eût parlé avec mépris du 
culte sacré que nous rendons au Soleil ; toute 
partialité détruit la confiance. J’aurois pu ap- 
pliquer à ses raisonnemens ce qu’il opposoit 
aux miens ; mais si les lois de l’humanité dé- 
fendent de frapper son semblable , parce que 
' c’est lui faire un mal , à plus forte raison ne 
doit-on pas blesser son âme par le mépris de 
fces opinions. Je me contentai de lui expliquer 
mes sentimens sans çqntrarier les siens. 

D’ailleurs, un intérêt plus cher, me pressoifc 
de changer le sujet de notre entretien : je l’in7 
terrprnpis i dès qu’il me fut possible , pour 



(i) Voyez rhistoiie des Incas, 
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inancânza di perspicacità ) che vi sia la mini» 
ina relaziône fra le mâssime di quésta Relit 
gione, ed i costûmi délia Naziône che la pro- 
fessa ; ânzi vi trôvo tanta opposiziône , che 
quésto mi pare assoit} taménte incomprpnsibile. 

In quânto ail’ origine ed âi fondaménti di 
quésta Religiône , non mi hânno pârso più inr 
Credibili délia storia di Mancocapac e déllçt 
palude Tisicaca (i) ; la morale n’ è cosi perr 
fétta , che avréi ascoltâto il Cusipata con ogni 
maggiore compiacénza , se non avésse parla to 
con irreverénza e disprégio del nôstro cdlto 
sâcro verso il Sole ; la parzialità estîngue la fi- 
ducia. Avréi potûto applicâre a’ suôi ragionar 
ménti quéllo che opponéva a’ miéi ; ma , se 
le léggi ^delF pmanità viétano di percuotere il 
sno si rpile , perché gli verréhhe cagionâto up 
mâle , con maggiore fondaménto pon si déve 
pfféndcre l’ânimo sûo col disprpzzo. délie sue 
opiniôpi ; pii contentai di dirgli il mio parère 
sénza confrariare il sûo. 

Da un’ âhra parte , un’ interésse die mi 
stâva più a cpore , mi stimolâva a cangiâre la 
postra çonversaziôpe ; l’interrüppi dpnque sûr 



({) Védi la s^éria degl’ Incas. 



Digitized by Google 




*2* Lettres d’ukk PÉRtmïinr*. 
faire des questions sur l’éloignement de la ville 
de Paris à celle de Cusco , et sur la possibilité 
d’en faire le trajet. Le Cusipata y satisfit avec 
bonté , et quoiqu’il me dés gnât la distance de 
ces deux Villes d’une façon désespérante, quoi- 
qu’il me fît regarder comme insurmontable la 
difficulté d’en faire le voyage , il me suffit de 
savoir que la chose étoit possible , pour affer- 
mir mon courage , et me donner la confiance 
de communiquer mon dessein au bon Religieux. 



Il en parut étonné , il s’efforça de me dé- 
tourner d’une telle entreprise avec des mots si 
doux , qu’il m’attendrit moi-méme sur les pé- 
rils auxquels je m’exposerois : cependant ma 
résolution n’en fut point ébranlée ; je priai le 
Cusipata avec les plus vives instances de m’en- 
seigner les moyens de retourner dans ma pa- 
trie. Il ne voulut entrer dans aucun détail ; il 
me dit seulement que Déterville, par sa haute 
naissance et par son mérite personnel , étant 
dans une grande considération , pourroit tout 
ce qu’il voudroit ; et qu’ayant un oncle tout- 
puissant à la cour d’Espagne , il pouvoit plus 
aisément que personne , me, procurer des nou- 
velles de nos malheureuses contrées. 
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bito che ini fù possibile, per interrogârlo circa 
la lontanânza dalla Città di Parigi a quélla di 
Cusco , e circa la possibilité di fâme il tra- 
gétto. Il Cusipata soddisféce con particolâr* 
bonté allé mie domânde ; ed ancorchè mi rap- 
•presentasse côme infînita la distanza di quéste 
dûeCitté,e mi facésse considerârc côme in* 
euperâbili le difïicoltà di fâme il viâggio , mi 
bast6 sapére che ciô fosse possibile per assodâre 
il mio corâggio, e determinârini a communi- 
câre il mio diségno al buôn Religiôso. 

Nè pârveattônito, e procuré di rimuôvermi 
da dna tâle imprésa con parole cosi amorévoli , 
mi féce déi pericoli âi quâli io voléva espôr* 
mi , ûna pittûra cosl patética , che non poléi 
far a méno di ésserne commûssa : nulladimcno 
non cangiâi parère ; ânzi pregâi il Cucipata 
colle più férvide istânze d’insegnârmi i mczzi 
di tornâre nclla roia pâtria. Non voile cntrâre 
in alcûna circostânza ; mi disse sôIq clie Deter- 
ville , per la sua inclita nâscita e per il süo 
mèrito personâle, esséndo môlto stimâto , po- 
trébbe circa quésto particolâre , quânto vor* 
rébhe; e che côme ave va nélla Côrte di Spa* 
gna un zio potcntissimo , gli éra più facile ch* 
a venin âltro , di procurârmi nuôve dcloôgU'O 
aventurât o pacse. 
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Pour achever de me déterminer à attendre 
son retour , qu’il m’assura être prochain , il 
ajouta qu’après les obligations que j’avois à ce 
généreux atni , je ne pouyois avec honneur 
disposer de ipoi sans son consentement. J’eq^ 
tombai d’accord , et j’écoutai avec plaisir l’é- 
loge qu’il me fit des rares qualités qui distin^ 
guenf Déterville clés personnes de son rang. Lq 
poids de la recqnnoigsance est bien léger , mon 
çher Aza , quand on ne le reçoit que des mains 
de la vertu. 

i 

(le savant homme m’apprit aussi comment 
le hasard ayoit conduit les Espagnols jusqu’à 
ton malheureux Empire , et que la soif de l’or 
étoit la seule cause de leur cruauté. (1 m’ex- 
pliqua ensuite de quelle façon le droit de la 
guerre m’ayoit fait tomber entre les mains dp 
Déterville par un combat dont il étoit sorti 
victorieux., après avoir pris plusieurs vaisseaux 
gux Espagnols , entre lesquels ctoit celui qui 
pie portoit. p 






Enfin , mon cher Aza , s’il a confirmé me? 
malheurs , il m’a du moins tirée de la cruelle 
obscurité où je vivois sur tant d’événemenç 
funestes, et ce n’est pas un petit soulagement 
à mes peines ; j’attends le reste du retour dç 
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Per determinârmi interaménte ad aspettâre 
il sdo arrivo , che rai assicurô éssere vicino , 
60ggiunse , che attési i miéi ôbhliglii vérsoquél 
generoso ami'co , /o non potéva con decénza 
dispôrre di me sénza il di lui con$énso. Appro* 
vâi il siio dire , ed ascoltai voientiéri l’elogio 
che mi féce dell’ egrégie dôti che distinguono 
Deterville fra le persone délia sua condiziône. 
J1 péso délia gratitûdine è môlto liéve , Aza 
câro , quândo viéne iinpôsto dalle raâni délia 
yirtu. 

Quést’ uomo erud/to m* informé pariménte , 
corne il câso avéva condôtti gli Spagnuoli sino 
\ al tûo sciaurâto Jmpério , e che T avidità dell’ 
oro éra stâta la sôla cagione délie lôro crut 
delta. Mi spiegé poscia in che modo le léggi 
délia guérra mi ayéssero fâtta cadére nélle 
mâni di Deterville per mézzo d’un combattis 
ménto, del quâle éra rimâso vittoriôso , dôpo 
avér préso parécchie nâvi âgli Spagnuoli , fra 
le quâli troyâvassi quélla che mi portâva. 

In sômma , Aza câro, s’égli ha confirmâto 
le mie sciagtire , mi ha alméno liberâta dalla 
penôsa oscurità in cui îo vivéva circa tânti 
jéventi funésti , e quésto non è un picciolo sol* 
Jiévo allé mie pêne ; spéro che I)etef ville far^ 
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Déterville : il est humain , noble , vertueux 9 
je dois compter sur sa. générosité. S’il me 
rend à toi , quel bienfait ! quelle joie ! quel 
Jsonheur 1 , 



Fin du Tome premier . 
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il rimânénte : égli è riôbile , umâno , virtnôso ; 
dévo confidâre nélla sua generosità. Se mi res- 
tituirà a te , ben mîo , che favôre l ehe giû* 
bilo che felicità ! 



Fine del Tomo primo. 



Digitized by Google 




Dlgilized by Google 




Digitized by Google 




